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  Pour Little Chmura qui donne vie à mes rêveries.

    En échange du don rare que tu acceptes volontiers de partager 
    et de la magie que tu m’as offerte, 
    voici ce livre.







PERSONNAGES

    






      
        Les Fedorov

        KOSCHEI L’IMMORTEL, parfois appelé Lazar, patriarche de la famille Fedorov

        DIMITRI, appelé Dima, l’aîné des frères Fedorov

        ROMAN, appelé Roma ou Romik, le cadet des frères Fedorov

        LEV, parfois appelé Leva, Lyova, Lyovushka ou aussi Solnyshko, le benjamin des frères Fedorov

      

      
      

  







        Les Antonova

        BABA YAGA, parfois appelée Marya, matriarche de la famille Antonova

        MARYA, nommée d’après sa mère et appelée Masha ou parfois Mashenka, l’aînée des sœurs Antonova

        EKATERINA, appelée Katya, jumelle d’Irina, cadette des sœurs Antonova

        IRINA, parfois appelée Irka, jumelle d’Ekaterina, cadette des sœurs Antonova

        YELENA, appelée Lena et parfois Lenochka, la quatrième des sœurs Antonova

        LILIYA, parfois appelée Lilenka, la cinquième des sœurs Antonova

        GALINA, appelée Galya et parfois Galinka, la sixième des sœurs Antonova

        ALEXANDRA, exclusivement appelée Sasha et parfois Sashenka, la benjamine des sœurs Antonova

      

      
      
        

      

  







Les autres

        IVAN, le garde du corps de Marya Antonova

        ERIC TAYLOR, un camarade de classe de Sasha Antonova

        LUKA, le fils de Katya Antonova

        STAS MAKSIMOV, le mari de Marya Antonova

        LES TAQRIAQSUIT, créatures de l’ombre contrôlées par Koschei

        ANTONOV, le mari défunt de Baba Yaga

        BRYNMOR ATTAWAY, appelé le Pont, l’informateur demi-fae de l’Immortel,

        RAPHAEL SANTOS, un gestionnaire immobilier employé par Koschei

        JONATHAN MORONOE, un sorcier municipal influent de Brooklyn

        Et LE CONSEIL MUNICIPAL DE LA SORCELLERIE, l’instance dirigeante du New York magique

         

        Scène : New York, maintenant

      

      

  



PROLOGUE

Beaucoup de choses ne sont pas ce qu’elles paraissent. Mais certaines s’y appliquent.

L’échoppe d’apothicaire de Baba Yaga se situait dans le sud de Manhattan et jouissait d’excellentes critiques (principalement féminines) sur Internet et d’une devanture attirante. L’enseigne, d’autant plus magnifique qu’elle n’était pas faite de caractères d’imprimerie sans sérif élégamment rétroéclairés, apportait un sentiment de fantaisie, à l’instar des bombes de bain colorées et des sérums luxueux vendus à l’intérieur. Les mots « Baba Yaga » s’étalaient sur la forme incurvée d’un mortier avec pilon, afin de donner une impression de vieux monde.

Dans ce cas, dire que le magasin n’était pas ce qu’il paraissait était un euphémisme.

J’adore cet endroit ! s’exclamait une des critiques. Sa marchandise est extraordinaire. La boutique est petite et ses produits changent régulièrement, mais ils sont tous excellents. Vous trouverez davantage d’articles pharmaceutiques typiques chez Duane Reade, mais si vous recherchez de parfaites bougies parfumées faites maison ou un cadeau unique pour un ami ou un collègue, c’est là que vous devez aller.

Les compléments pour cheveux et ongles ont agi en moins d’un an ! s’émerveillait un client. Je vous le jure, cet endroit est magique !

Le service est impeccable, ce qui est rare à Manhattan, commentait une autre critique. Je n’ai jamais rencontré la propriétaire, ses filles seulement (elles sont en général une ou deux pour répondre aux questions). Ce sont les plus ravissantes et serviables des créatures.

Le magasin n’est jamais bondé, se réjouissait un autre client. Ce qui est étonnant, parce que c’est un commerce qui semble florissant…

Ce magasin est un joyau, déclarait encore une critique. Et un secret bien gardé.

C’était en effet un secret.

Ailleurs, au sud-est de l’échoppe d’apothicaire de Baba Yaga sur Bowery, se trouvait la boutique d’antiquités Chez Koschei. Ce magasin, lui, ne recevait que sur rendez-vous.

La vitrine est toujours tellement attrayante, mais le magasin n’est jamais ouvert, se plaignait un chaland, qui avait donné trois étoiles à la boutique. Sur un coup de tête, j’ai tenté de fixer un rendez-vous pour voir un des articles dans la devanture, mais sans succès pendant des semaines. Pour finir, un jeune homme (l’un des fils du propriétaire, je suppose) m’a laissé entrer pendant une vingtaine de minutes, mais la plupart des objets étaient déjà réservés pour des clients. C’est normal, bien sûr, mais j’aurais bien aimé en être informé à l’avance. J’ai eu un gros coup de cœur pour une petite commode vintage, mais il m’a dit qu’elle n’était pas à vendre.

VRAIMENT TROP CHER, écrivait une critique. Mieux vaut aller chez Ikea.

Ce magasin a quelque chose d’effrayant, ajoutait une autre critique. C’est quoi ces gens louches qui font entrer et sortir des objets ? La marchandise est vraiment belle, mais le magasin lui-même aurait bien besoin d’un ravalement de façade.

On dirait presque qu’ils ne veulent pas de clients, affirmait récemment une troisième critique.

Et c’était vrai ; Koschei ne voulait pas de clients.

En tout cas, pas le genre de clients qui donnent leur avis sur les réseaux sociaux.








  

  ACTE I

  FOLIE RAISONNABLE

  
    
      L’amour est une fumée de soupirs ; dégagé, c’est une flamme qui étincelle aux yeux des amants ; comprimé, c’est une mer qu’alimentent leurs larmes.

      Qu’est-ce encore ? La folle la plus raisonnable, une suffocante amertume, une vivifiante douceur !

      Roméo à Benvolio

        Roméo et Juliette (acte I, scène 1)

        Traduction de François-Victor Hugo
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  (Les fils Fedorov entrent)

  
    Les fils Fedorov avaient pour habitude de se placer comme les points d’un triangle isocèle.

    En avant se tenait Dimitri, l’aîné, l’héritier incontesté ; le dauphin qui avait passé sa vie à servir une dynastie basée sur le commerce et l’argent. Il avait la pose altière de celui qui porte haut sa couronne invisible, les épaules carrées, le buste bombé, invincible. Et de toute façon qui se risquerait à le menacer ? Quelqu’un qui ne voudrait pas vivre vieux, certainement. Dimitri Fedorov avait la nuque fière et droite, sûrement parce qu’il ne ressentait jamais le besoin de regarder par-dessus son épaule. Il scrutait son ennemi droit dans les yeux et laissait le monde suivre son cours dans son dos.

    Derrière Dimitri, sur sa droite : le deuxième frère Fedorov, Roman, appelé Roma. Si Dimitri était le soleil des Fedorov, Roman était la lune en orbite, ses yeux sombres découpant un périmètre de sécurité autour de son frère aîné. Son regard suffisait à faire reculer un homme, d’hésitation, d’inconfort, de peur. Roman avait une tenue pareille à un éclair, un pas qui évoquait le tonnerre. C’était la lame tranchante et sanguinolente d’un couteau.

    À côté de Roman, il y avait Lev, le benjamin. Si ses frères étaient des astres, Lev, lui, était une vague dans l’océan. Constamment en mouvement, une marée qui pulsait et déclinait. À cet instant même, il serrait et desserrait ses poings tandis qu’un de ses pouces battait la cadence contre sa cuisse. Lev était sensible au danger, et il le percevait maintenant. Il le sentait dans l’air, descendre entre ses omoplates pointues. S’introduire sous sa peau, dans ses os. Il frissonna.

    – Dimitri Fedorov, lança la femme, un nom qui, entre ses lèvres, aurait été aussi menaçant crié à travers les lignes ennemies que chuchoté entre des draps en soie. Tu n’as pas oublié qui je suis, n’est-ce pas ?

    Lev vit que son frère restait de marbre, comme toujours.

    – Bien sûr que je te reconnais, Marya, répliqua-t-il. Et toi, tu sais qui je suis ? Encore maintenant ?

    – Évidemment.

    Âgée d’un an de moins que Dimitri, si les souvenirs embrouillés de Lev étaient corrects, elle avait un tout petit peu plus de trente ans. Avec son physique avantageux, on ne lui en aurait pas donné tant. De près, Marya Antonova, que les frères Fedorov n’avaient plus revue depuis que Lev était enfant, avait gardé ses lèvres généreuses qui se mariaient aussi bien au panneau publicitaire Maybelline devant leur loft de Tribeca qu’à son expression d’intérêt mesuré, et les traces du temps – les lignes qui commencent à s’installer autour des yeux ou de la bouche, les vallées qui se creusent sur le front – avaient totalement épargné son visage. Chaque détail de son apparence, soignée et immaculée, depuis sa robe sur mesure jusqu’au cuir ciré de ses chaussures, portait la marque de ses intentions, et ses cheveux noirs coiffés façon 1940 tombaient en vagues légères juste en dessous de ses clavicules.

    Elle ôta son manteau et le confia à l’homme à côté d’elle, sans rien laisser au hasard, affirmant, par ce simple geste millimétré, sa domination dans la pièce et sur ceux qui s’y trouvaient.

    – Ivan, lança-t-elle à son employé, pourriez-vous me le garder pendant que je m’entretiens avec mon vieil ami Dima ?

    – Dima, répéta Dimitri, savourant le petit nom, tandis que l’homme à côté de Marya Antonova pliait soigneusement le manteau sur son bras, aussi méticuleux que sa patronne. C’est une visite de courtoisie, alors, Masha ?

    – Tout dépend, répliqua Marya, sans se démonter en entendant son diminutif, et clairement pas pressée de développer sa réponse.

    Elle préféra prendre tout son temps pour scruter la pièce, sans s’attarder sur Roman, son attention attirée par Lev, sur lequel elle s’arrêta avec une certaine surprise.

    – Eh bien, voyez-vous cela, murmura-t-elle. Le petit Lev a bien grandi.

    Il était évident que la grimace que dessinèrent ses lèvres coquettes, malgré sa douceur apparente, était destinée à le déprécier.

    – En effet, confirma Lev, mais Dimitri leva une main pour le faire taire.

    – Assieds-toi, Masha, invita-t-il en lui indiquant une chaise, et elle le gratifia d’un sourire.

    Elle lissa sa jupe avant de s’installer sur le bord du siège. Dimitri, quant à lui, s’assit sur le canapé en cuir, tandis que Roman et Lev, après avoir échangé un regard méfiant, se placèrent tous les deux derrière leur frère, laissant les deux héritiers méditer sur leurs intérêts respectifs.

    Dimitri prit la parole en premier.

    – Puis-je te servir quelque chose ?

    – Rien, merci.

    – Cela fait tellement longtemps, remarqua-t-il.

    La courte pause qui suivit était chargée de ce qu’on ne peut pas exprimer à voix haute et qui n’a pas besoin d’explication. Il était évident que les années avaient passé, même pour Lev.

    Les deux se raclèrent la gorge.

    – Comment va Stas ? demanda Dimitri nonchalamment, ou plutôt sur un ton qui aurait pu paraître nonchalant à un autre observateur.

    Pour Lev, les mondanités que son frère lâchait, mal à l’aise, étaient totalement déplacées avec une femme comme Marya Antonova qui ne s’embarrassait jamais d’un excès de politesse.

    – Il est toujours aussi beau et bien monté qu’il y a douze ans, répondit-elle.

    Elle leva alors la tête avec un sourire provocateur et Roman adressa à Lev un regard gêné. Qu’avait à faire Stas Maksimov, un sorcier municipal, dans cette conversation ? De façon générale, les frères Fedorov n’accordaient aucune considération aux sorciers municipaux : grâce à la profession de leur père, la famille contrôlait déjà la plupart des municipalités depuis des décennies.

    Avant que Lev puisse comprendre ce qui se disait, Marya enchaîna :

    – Comment vont les affaires, Dima ?

    – Allons, Masha ! lâcha Dimitri avec un soupir, en se radossant aux coussins du canapé. Tu n’as sûrement pas fait une telle route pour parler affaires, tout de même ?

    Si elle était incommodée par l’emploi de son petit nom d’enfance (ou par quoi que ce soit d’autre), elle n’en laissait rien paraître. Elle semblait trouver la question amusante, ou du moins inoffensive.

    – Tu as raison, confirma-t-elle après un moment. Je ne suis pas venue que pour parler affaires. Ivan ! lança-t-elle, faisant signe à son employé par-dessus son épaule.

    L’homme approcha et lui présenta un paquet rectangulaire, bien emballé, qui n’aurait pas éveillé les soupçons de Lev si on ne l’avait pas manipulé avec autant de précautions. Marya examina l’objet, songeuse, avant de se tourner de nouveau vers Dimitri et de tendre son bras élancé.

    Roman se pencha en avant, afin de s’interposer, mais Dimitri leva de nouveau la main pour l’arrêter.

    Il accepta ensuite le paquet, son pouce frôlant légèrement celui de Marya.

    – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en l’observant.

    Le visage de Marya se fendit d’un sourire.

    – Un nouveau produit, répondit-elle.

    Dimitri retira l’épais papier pour révéler un coffret en plastique dont chaque case était occupée par des comprimés de toutes les couleurs.

    – Qui provoque l’euphorie, reprit-elle. À l’instar de nos autres offres, mais celle-là est un peu moins délicate ; un peu plus nette qu’une simple illusion. Cela reste un hallucinogène, avec une pointe de… nouveauté. Dans la ligne de nos produits existants, bien sûr. Notre marque, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Tu comprends l’idée.

    Dimitri observa le comprimé dans sa main un long moment avant de reprendre la parole.

    – En réalité, non, je ne comprends pas.

    Lev vit un muscle tressauter dans la mâchoire de son frère ; encore une preuve de malaise qui s’ajoutait à la résignation de sa voix.

    – Tu sais que Koschei ne touche pas aux stupéfiants magiques à moins d’accepter des commandes spécifiques. Ce n’est pas notre domaine.

    – Intéressant, lâcha Marya doucement. Très intéressant.

    – Vraiment ?

    – Oh oui, très. En réalité, je suis soulagée de te l’entendre dire, Dima. Tu vois, j’ai eu vent de rumeurs terribles sur les dernières entreprises de ta famille.

    Lev cligna des yeux, surpris, et se tourna vers Roman qui secoua la tête pour le mettre en garde.

    – Mais si tu me dis que ce n’est pas votre fonds de commerce, je suis plus que contente de te croire. Après tout, nos deux familles ont su respecter leurs frontières par le passé, n’est-ce pas ? C’est mieux pour tout le monde que cela ne change pas.

    – En effet, confirma Dimitri simplement, avant de reposer les comprimés. C’est tout, Masha ? Tu voulais juste te vanter un peu des dernières créations de ta mère ?

    – Me vanter, Dima, sérieusement ? Jamais, riposta Marya. Même si, puisque je suis ici, j’aimerais que tu sois le premier à les tester. Pour montrer ta bonne foi, vois-tu. Je peux partager mes produits avec toi sans crainte ? Si je peux te croire, bien sûr, le provoqua-t-elle pour qu’il la contredise. Après tout, nous sommes de vieux amis. N’est-ce pas ?

    La mâchoire de Dimitri se crispa de nouveau. Roman et Lev échangèrent un autre regard.

    – Masha…

    – N’est-ce pas ? répéta Marya, plus tranchante, cette fois-ci.

    Lev se rappela à quel point, enfant, il avait craint la lueur dans ses yeux ; la froideur et la distance qu’elle pouvait parfois exprimer. Elle avait clairement appris à camoufler les aspects les plus menaçants de sa personnalité derrière une façade d’innocence, mais ce regard, contrairement à ses mimiques fausses, elle ne pouvait pas le masquer. À Lev, cela faisait l’effet d’un oiseau de proie qui tournait au-dessus de sa tête.

    – Essaie, Dima, invita Marya sur un ton qui ne permettait aucune dérobade, aucun refus. J’imagine que tu sais comment la consommer.

    – Masha, lança de nouveau Dimitri en baissant la voix. Masha, sois raisonnable. Écoute-moi…

    – Maintenant, Dima, l’interrompit-elle brusquement, toute trace de politesse complètement effacée.

    Pour les deux, la comédie avait maintenant pris fin. Les conséquences de ce qu’ils taisaient manifestement entraînait la conversation vers un dénouement soudain. Lev attendit impatiemment que son frère refuse. Cela semblait le plus avisé, le plus rationnel. Dimitri ne se droguait pas, après tout, et l’offre paraissait facile à décliner. Elle aurait dû l’être en tout cas, puisqu’il n’y avait pas de raison évidente d’avoir peur.

    (Pas de raison, songea Lev, maussade, si ce n’est que la femme assise en face d’eux dégageait une menace à peine voilée.)

    Hélas, à la consternation de Lev, Dimitri hocha la tête et prit un comprimé couleur lilas. Il l’examina un moment entre ses doigts. Roman s’avança presque imperceptiblement, mais se força à se figer, les yeux rivés sur la nuque de son grand frère.

    – Vas-y, pressa Marya.

    Dimitri se crispa.

    – Masha, donne-moi une chance de m’expliquer, dit-il sur un ton proche de la supplique, si toutefois Dimitri avait été capable de supplier, ce dont doutait Lev. Après tout, tu me le dois bien, non ? Je comprends que tu sois furieuse…

    – Furieuse ? Pourquoi serais-je furieuse ? Goûte, Dima. Qu’est-ce que tu as à craindre ? Tu viens de m’assurer que nous étions amis, n’est-ce pas ?

    Les mots, associés à un sourire si faux qu’il ressemblait plus à une grimace, sortaient de la bouche de Marya avec une causticité assassine. Dimitri ouvrit la bouche, hésitant. Marya se pencha en avant.

    – N’est-ce pas ? répéta-t-elle, et cette fois, Dimitri tressaillit clairement.

    – Tu devrais peut-être partir, intervint Lev sans réfléchir en s’apprêtant à contourner le canapé.

    Marya leva les yeux vers lui, son expression redevenant aussitôt sirupeuse, comme si elle venait de se rappeler la présence de Lev dans la pièce.

    – Tu sais, Dima, lâcha-t-elle, son regard toujours sur Lev, si les frères Fedorov ressemblent un tant soit peu aux sœurs Antonov, alors ce serait très mal de ma part de ne pas les récompenser également pour notre amitié. Peut-être que nous devrions inclure Roma et Lev, minauda-t-elle en baissant les yeux vers Dimitri. Tu ne penses pas ?

    – Non, répliqua Dimitri si fermement que Lev se figea net. Non, ils n’ont rien à voir avec tout ça. Retourne à ta place, demanda-t-il à Lev en se tournant vers lui pour être le plus clair possible. S’il te plaît, Lev. Roma, empêche-le de bouger, ordonna-t-il de sa voix profonde d’héritier du trône.

    Roman hocha la tête et lança un regard menaçant vers son petit frère.

    – Dima, lâcha Lev, tous ses sens en alerte. Dima, vraiment, tu n’as pas à…

    – Tais-toi ! l’interrompit Marya, et soudain la pièce plongea dans le silence. Tu m’as donné ta parole, lança-t-elle, ses yeux fixés sur Dimitri.

    Il était clair que, pour elle, personne d’autre que le prince héritier n’avait la moindre importance ici.

    – Épargne-moi l’indignité de citer les raisons pour lesquelles tu vas m’obéir.

    Dimitri maintint son regard sans flancher.

    Et soudain, lentement, il se résigna à ouvrir la bouche pour placer le comprimé au centre de sa langue. Il pencha la tête en arrière pour avaler, tandis que Lev poussait un cri que personne n’entendit.

    – C’est un nouveau produit, comme je l’ai dit, informa Marya en lissant sa jupe. Rien de différent de ce qui finira par sortir sur le marché. Mais ce qu’il y a d’intéressant dans nos stupéfiants, c’est qu’il existe des prérequis pour en profiter, continua Marya en regardant Dimitri s’agiter légèrement. Évidemment, il faut mettre en place certaines mesures de précaution pour être certain de savoir à qui on fait affaire, et il y a donc d’éventuels effets secondaires. Les voleurs, par exemple, murmura-t-elle, sans lâcher Dimitri des yeux, subiront des réactions indésirables. Les menteurs aussi. En fait, tous ceux qui toucheront nos produits sans payer en échange une sorcière Antonova les trouveront moins agréables à consommer.

    Dimitri leva une main vers sa bouche, pris de haut-le-cœur pendant quelques secondes. Après s’être ressaisi, il leva la tête avec autant de sang-froid qu’il pouvait en rassembler, le dos de sa main sous son nez.

    Une goutte de sang coula sur son index.

    – Nos dealers veulent parfois, et c’est tout à fait compréhensible, y goûter eux-mêmes, alors pour les protéger, on les dote d’un charme qu’ils portent en secret. Bien entendu, tu l’ignores, n’est-ce pas ? remarqua Marya, sans que Lev comprenne les sous-entendus. Des secrets commerciaux, vois-tu ? Pour qu’il soit dangereux de vendre nos produits sans notre permission expresse. Je n’aimerais pas que ça se sache à l’avance, parce que sinon notre système s’effondrerait…

    Dimitri toussa, en silence. Le sang s’était mis à dégouliner de son nez librement, gouttant dans ses mains pour les recouvrir d’une substance rouge visqueuse striée de noir. Il crachota sans un son, s’efforçant d’empêcher le sang de couler dans sa gorge tandis qu’une violente quinte agitait son torse.

    – Nous avons un certain nombre d’informateurs, tu sais. Ils sont très intelligents et très bien cachés. Malheureusement, selon l’un d’eux, quelqu’un vole nos stupéfiants, murmura-t-elle. Il nous les achète et les revend quatre fois leur prix. Qui ferait une chose pareille ? Je me pose la question, Dima.

    Dimitri s’étrangla sur un mot qui aurait pu être le prénom de Marya. Il tomba en avant et s’écroula par terre. Il convulsa une fois, puis deux, se cognant la tête sur le coin de la table. Lev appela son frère, désespéré, le son toujours étouffé par les effets de la magie de Marya. Elle était la meilleure sorcière, de loin – son père l’avait toujours dit, parlant de Marya Antonova, dès son plus jeune âge, comme d’une sorte de démon du vieux monde, le genre de méchante que les enfants redoutent dans le noir. Et pourtant, Lev bondit vers son frère, paniqué, mais Roman l’agrippa par le col pour le clouer sur place. Dimitri, lui, tentait de se relever. Il s’effondra de nouveau ; une flaque de sang s’était formée autour de sa tête.

    – Ça me fait de la peine, Dima, vraiment, lâcha Marya dans un soupir, le visage totalement inexpressif. Je pensais que nous étions amis, tu sais. Je pensais que je pouvais te faire confiance. Tu étais toujours tellement honnête quand nous étions enfants. Et, certes, il peut se passer beaucoup de choses en dix ans, mais je ne croyais pas qu’on en arriverait… là.

    Elle poussa un nouveau soupir en agitant la tête.

    – Ça me fait mal, sincèrement, autant que ça t’en fait à toi. C’est peut-être indélicat de ma part de comparer, nuança-t-elle doucement en regardant Dimitri suffoquer.

    Et elle ne détourna pas les yeux, même quand il commença à trembler violemment.

    – Parce qu’il me semble que cela te fait énormément de mal.

    Lev sentit le nom de son frère s’arracher de ses poumons dans une douleur insoutenable, jusqu’à ce qu’enfin Dimitri se fige au sol. La scène ressemblait désormais à un portrait affreusement baroque ; depuis son torse ratatiné, un des bras de Dimitri se tendait vers les pieds de Marya.

    – Bien, lança-t-elle en se levant. Je suppose que nous en avons terminé. Ivan, mon manteau, s’il vous plaît ?

    Enfin, ayant respecté les ordres de son frère, Roman lâcha Lev qui se rua vers Dimitri. Roman l’observait, tendu et impuissant. Lev vérifiait le pouls de son grand frère tout en essayant d’arrêter l’hémorragie et de relancer le mouvement dans ses poumons. Dimitri respirait à peine, ses efforts pour rester en vie diminuant rapidement, et dans un instant de désespoir, Lev fusilla du regard Marya qui était en train d’enfiler une paire de gants noirs.

    – Pourquoi ? demanda-t-il à bout de souffle, sans réfléchir.

    Il ne perdit pas de temps à s’étonner que sa voix fût revenue et Marya ne perdit pas de temps à répondre. Elle retira soigneusement une trace sur le verre de ses immenses lunettes de soleil avant de les placer sur son nez.

    – Dites à Koschei que Baba Yaga le salue.

    Traduction : à vous de jouer.

    Elle tourna alors les talons, fit signe à Ivan de l’accompagner et laissa la porte claquer derrière elle.

  





I. 2

(Ce que voient les gens)

– Alexandra Ant… ah, désolé, Antonava ?

– Oui, c’est moi, répondit Sasha rapidement, une main levée. C’est Antonova. Et on m’appelle Sasha.

– Ah, OK, très bien, lança l’assistant pédagogique, qui n’arriverait manifestement pas à s’en souvenir. Vous serez avec… hmm.

Il parcourut la liste dans sa main.

– Eric Taylor, John Anderson et Nirav, hmm…

– Vemulakonda, intervint quelqu’un posément, une rangée devant Sasha.

– Oui, c’est ça, acquiesça l’assistant. Donc si vous voulez vous organiser, il vous reste dix minutes avant la fin du cours. Je suis là si vous avez des questions, ajouta-t-il, même si le son de sa voix avait été étouffé par le bruit des chaises que les étudiants tiraient pour s’asseoir à côté de leurs camarades désignés.

– Hey, salua Sasha en direction du garçon au nom imprononçable qui s’approchait d’elle.

Une épaisse mèche noire recouvrait son front, son extrémité effilée comme l’aile d’un corbeau.

– Nirav, c’est ça ?

– Exact. Toi, c’est Sasha ? J’aime bien. Sa-sha, répéta-t-il en séparant les syllabes, montrant légèrement les dents en roulant le prénom sur sa langue. Très joli.

– Merci. Une marque fiable, plaisanta-t-elle.

Il rit de sa blague, et désigna d’un geste de la tête les deux autres du groupe qui approchaient.

– Eric, lança l’un d’eux en tendant la main.

Une raie soignée séparait ses cheveux blonds aussi impeccables que son pull bleu foncé avec col en V. 

– Et voici John, ajouta-t-il en montrant le garçon discret à la peau noire qui était en général assis quelques rangées derrière elle. Alors, on fixe un rendez-vous pour discuter des détails ?

Sans surprise, peut-être, Eric prit les commandes.

– Je peux demain à midi, chez Bobst, proposa Sasha, en parlant de la bibliothèque. Ou si vous préférez dans un café, demain après-midi, je ne commence qu’à deux heures, et le…

– Et pourquoi pas un verre, plutôt ? l’interrompit Eric en s’adressant presque exclusivement à John et Nirav. Ce soir au Misfit ? On parlera du plan à suivre et on attribuera les différents rôles.

– Un bar ? s’étonna Sasha, dubitative, consciente qu’elle se crispait, alors que Nirav et John semblaient emballés par l’idée. Vous ne trouvez pas ça un peu…

– Brillant ? coupa de nouveau Eric, un large sourire aux lèvres.

Il aurait pu être beau, songea-t-elle, s’il n’avait pas été si exaspérant. Elle devait se retenir de lui balancer une droite au visage.

– Qu’est-ce que vous en pensez ? Huit heures, ce soir ?

Sasha se racla la gorge pour ne pas céder à la tentation de lui rappeler que c’était un soir de semaine.

– Écoutez, je ne crois vraiment pas…

– Huit heures, ça me va, l’interrompit John en baissant les yeux vers sa montre. Désolé, je dois filer, j’ai cours…

– Moi aussi, renchérit Nirav en passant son sac à dos sur ses deux épaules et en s’excusant des yeux, ce qui ne fit qu’augmenter la frustration de Sasha.

– D’accord, alors on se voit à huit heures…

– Oui, à tout à l’heure…

Consternée, Sasha les suivit du regard alors qu’ils quittaient la salle. Eric lui adressa un clin d’œil provocateur par-dessus son épaule avant de rattraper les deux autres. Elle grimaça, les poings serrés ; sa mère n’apprécierait pas du tout, et Sasha elle-même, malgré ses vingt-deux ans, n’était pas le genre de jeune fille à sortir dans les bars. Lentement, elle quitta le bâtiment, se couvrant le cou de son écharpe pour se préparer au froid de l’hiver tardif.

– Sasha !

La voix de Marya, sa grande sœur, qui se dirigeait vers elle, l’arrêta net. Elle tenait la main de Luka, leur neveu de deux ans, chaudement emmitouflé. Luka était le fils de leur sœur Katya, mais comme cela arrivait fréquemment ces derniers temps, il était avec Marya. Celle-ci marchait à côté de lui courbée, bien décidée à ne pas lâcher sa main, mais aussi à ne pas renoncer à ses talons aiguilles qui la caractérisaient si bien.

– Sasha ! appela de nouveau Marya en prenant Luka dans ses bras pour accélérer le pas.

Sur sa hanche, le garçon attrapa une mèche de cheveux de sa tante et tira de toutes ses forces. Marya lui retira simplement la main d’un geste doux.

– Je me disais bien que je te trouverais là, lança-t-elle. Tu retournes au magasin ?

– Oui, bien sûr, répondit Sasha, prise d’un frisson, avant de saluer tendrement son neveu. Je n’ai pas le choix, ça fait partie de mon accord avec maman : au travail directement après les cours.

– Tu as froid ? demanda Marya.

Elle changea Luka de hanche et prit la main de Sasha dans la sienne.

– Viens, approche…

– Ne fais pas de magie ici, Masha, les gens pourraient te voir, siffla Sasha, son regard trahissant un avertissement silencieux. Non, Masha… Masha, arrête… se défendit-elle alors que sa grande sœur lui attrapait les doigts.

– Les gens ne voient que ce qu’ils veulent voir, Sashenka, répliqua Marya sur son ton brusque et direct habituel.

Elle souffla sur les phalanges de Sasha pour les envelopper d’un charme de chaleur.

– Voilà. Ça va mieux ?

– Arrête avec tes « Sashenka », Marya Maksimov, riposta Sasha, même si en effet elle se sentait déjà bien mieux, comme si elle avait approché ses paumes d’un feu de cheminée.

C’était une des spécialités de Marya – ces petits enchantements qui semblaient insignifiants à première vue, comme choisir la bonne coupe pour une robe ou la nappe adaptée à un dîner, faisaient toute la différence à l’arrivée. Marya en était consciente et elle esquissa un petit sourire de victoire.

– Je suis une Antonova, tout comme toi, Sashenka, répondit Marya sur un ton de défi. Une Maryovna, en fait, corrigea-t-elle en référence au nom de leur mère et au sien.

Marya avait déjà repris son rythme soutenu, tout en ajustant le bonnet en tricot de Luka et en prenant la direction de la boutique de leur mère. Sasha se souvint alors qu’elle devait choisir ses batailles, parce que ce soir elle en avait une à mener.

– Est-ce que Galya est au magasin ? demanda-t-elle. J’aurais besoin qu’elle me couvre, ce soir. Juste pour une heure, ajouta- t-elle précipitamment, même si elle risquait de ne pas échapper à un interrogatoire.

La règle voulait que Sasha ne sorte pas. (Ce n’était pas Sasha qui avait établi cette règle, évidemment, mais elle existait tout de même.)

– Oh ? lâcha Marya curieuse, comme s’y était attendue Sasha.

Elle avait le même regard scrutateur que leur mère, mais il se faisait plus doux et plus compatissant quand il se posait sur Sasha, le bébé des sept sœurs Antonova.

– Qu’est-ce qui se passe ce soir ?

– Rien. Juste un projet de groupe débile, grommela Sasha, alors que Marya levait un sourcil, dubitative. C’est pour les cours.

– Ah. Galya ne sera pas contente, remarqua Marya. Elle a parlé d’un rancard, je crois, mais tu connais Galinka.

Les rancards de Galya n’étaient jamais sérieux ; ils étaient un simple divertissement, selon Sasha, quelque chose qu’elle faisait pour ne pas perdre la main.

– Prête-lui le pull qu’elle aime bien, et tu retourneras dans ses bonnes grâces.

Sasha laissa échapper un son évasif, distraite par ses propres soucis.

– Il va bien falloir que je me contente de ce qu’elle voudra bien m’accorder, parce que je ne peux pas annuler.

Marya l’interrogea du regard et Sasha lui fit volontiers part de sa frustration.

– Un des gars de ma classe est un vrai connard qui préférera balayer mes idées plutôt que de reconnaître que j’ai un cerveau.

– Ah, c’est pas possible, ça, confirma Marya en jetant un coup d’œil à leur neveu qui écoutait, fasciné. Tu ne vas pas être un membre du patriarcat, toi, hein ? l’interrogea-t-elle. Je serais très déçue.

En réponse, Luka bredouilla quelques mots incohérents, avant de mettre ses doigts gantés dans sa bouche.

– Luka a raison, tu sais. Tu pourrais utiliser un sort, suggéra Marya en hochant la tête vers leur neveu comme si c’était lui qui avait eu l’idée. Je suis sûre que maman et moi, on peut te trouver quelque chose qui augmentera les capacités d’écoute de ce connard. Ou simplement, tu lui jettes une malédiction d’oubli et tu te débarrasses du problème.

– Bien pensé, Masha, soupira Sasha. Mais je vais m’y habituer. On ne peut pas maudire tous les hommes de la planète, si ?

– Pas en un seul jour, en tout cas, répliqua Marya. Malgré mes efforts.

Alors qu’elles s’arrêtaient à un feu rouge, elle adressa un regard en biais à Sasha et l’observa en silence, en attendant que les nombreux taxis passent.

– Je te couvrirai, Sashenka, ne t’inquiète pas. Mais ne dis pas à maman que c’est pour les cours, d’accord ?

Sasha n’avait pas l’intention de s’y risquer. Il y avait une raison pour laquelle Galya enchaînait les rancards tandis que Sasha devait sacrificier son pull pour faire ses devoirs. (Galya le lui rendrait, bien sûr. Un jour.) Mais Sasha ressentit une pointe de scrupule vis-à-vis de la générosité de sa sœur.

– Tu as déjà passé assez de temps au magasin, Masha, lui dit-elle. Ça ira. Si Galya ne peut pas rester, je serai en retard, c’est tout, et…

– Impossible ! l’interrompit Marya fermement, en contournant un homme qui la regardait ostensiblement.

Elle ne lui accorda aucune considération et continua à avancer à toute allure.

– Tu dois y aller pour le ridiculiser, Sasha, sinon il ne te lâchera pas. Cours ou pas cours, c’est important de savoir comment traiter avec les énergumènes de son genre. Je ne t’apprends rien si je te dis que maman et moi, on en a rencontré souvent.

– Je suppose que les hommes ne sont pas tous comme Stas, acquiesça Sasha en parlant de Stanislav, le mari de Marya, qui expliquait pourquoi elle ne s’intéressait jamais à ses admirateurs. Mais merci, Masha.

– C’est à ça que servent les sœurs, répondit-elle en haussant les épaules. Pauvre Luka, ajouta-t-elle en le changeant de côté pour qu’il regarde Sasha qui agitait une main devant lui. Il ne saura jamais ce que ça fait d’avoir six sœurs qui essaient de vous emprunter vos vêtements.

– Peut-être que si, taquina Sasha. Katya dit toujours qu’elle veut d’autres bébés, et peut-être qu’un jour toi aussi, tu auras sept filles.

– S’il te plaît, ne me maudis pas aujourd’hui, Sashenka. J’ai eu une matinée éprouvante, et je ne peux pas me résoudre à imaginer maintenant un avenir aussi dystopique.

C’était supposé être une plaisanterie, mais Sasha remarqua la pointe d’épuisement dans la voix de sa sœur. Elle s’en rappela soudain la source.

– Tu avais rendez-vous avec les Fedorov, aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Sasha ne connaissait pas grand-chose des activités quotidiennes de sa sœur (non pas parce qu’elle s’en désintéressait, mais parce que Marya savait se faire discrète), seulement elle n’aurait pas pu oublier que le nom de leur famille rivale avait été mentionné. Chaque rencontre avec les Fedorov annonçait des problèmes – leur nom n’était que rarement prononcé dans la maison des Antonova, et jamais en bien. Sasha n’avait jamais rencontré aucun des frères Fedorov, mais elle les imaginait cruels et féroces, à l’instar de Koschei l’Immortel qu’elle ne connaissait qu’à travers les histoires de sa mère.

– Hmm ? répondit Marya, perdue dans ses pensées. Oh, ça va, Sashenka, je m’en suis occupée.

– Je m’en doute, répliqua Sasha en levant les yeux au ciel. Tu t’occupes de tout, Masha, tu es pire que maman. Mais est-ce que ça s’est bien passé ? Tu as connu à l’époque un des frères, se rappela-t-elle, les sourcils froncés. Dima, non ?

– Dimitri, corrigea Marya. Je l’ai connu il y a très longtemps, avant que Koschei et maman se disputent. Nous étions adolescents, pratiquement des enfants. Tu étais toute petite.

Elle se tut un moment, ne sortant de ses pensées que lorsque Luka lui tira de nouveau les cheveux.

– Aucun souci à te faire, Sasha. Les frères Fedorov ne nous embêteront plus.

– Mais qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

La veille, Sasha avait eu la chair de poule en entendant les murmures tendus entre sa mère et sa sœur de l’autre côté de sa porte.

Les Fedorov constituaient toujours un sujet sensible, mais tout de même, la colère qu’elle avait perçue dans le ton de Baba Yaga ne lui avait jamais paru aussi vive.

– Maman semblait vraiment furieuse…

– Ce n’est rien, Sashenka, rien. D’accord ?

À contrecœur, Sasha n’insista pas, impressionnée par le ton de sa sœur.

– Mais laisse-moi parler de ton absence de ce soir, ajouta Marya prudemment. Je ne pense pas que maman voudra t’écouter.

Sasha comprit que le rendez-vous avec les Fedorov ne s’était pas bien passé, et qu’elle n’avait pas intérêt à insister pour en savoir plus.

– D’accord, mais est-ce que ça va ?

– Moi ? demanda Marya, surprise. Ce n’est rien, promis, juste les affaires. Même si ce n’est pas moi qui vais dans ton école chic, je suis encore capable de supporter une contrariété, taquina-t-elle.

Ce n’était rien de le dire. Même avec un bébé sur la hanche, Marya Antonova en imposait. Sa magie ne s’arrêtait pas à des enchantements domestiques, pas plus que sa méthodologie pour résoudre des conflits. Elle avait beau prendre grand soin de ne rien dévoiler des détails de son travail, il n’était pas compliqué d’en comprendre la nature. Et pourtant, pour Sasha, Marya Antonova restait toujours Masha – la femme qui mordillait la joue de son neveu pour jouer – et jamais la sorcière dont on évitait de prononcer le nom à haute voix.

Depuis qu’elle était toute petite, Sasha savait deux choses sans l’ombre d’un doute : les monstres existaient, et Masha était là pour les protéger d’eux.

– D’accord, répéta Sasha en tendant la main à Luka pour qu’il puisse refermer la sienne sur ses doigts ensorcelés.







I. 3

(La vie parmi les Immortels)

– Il est vivant, au moins, lança Roman en regardant le corps inconscient de Dimitri qu’ils avaient placé sur un lit de camp, transformant l’entrepôt de leur père en chambre de fortune. Il est juste dans le coma.

Il se frotta les sourcils, le front plissé.

– Nous avons eu de la chance, ça aurait pu être pire.

– On devrait pouvoir faire plus, protesta Lev, frustré par le calme apparent de son frère devant l’inacceptable. Juste dans le coma ? Il devrait être à l’hôpital, Roma ! Pas ici, grommela-t-il en montrant l’entrepôt autour d’eux, caché comme un des objets de papa, pratiquement dans une boîte…

– Il est en sécurité.

L’expression de Roman ne laissait aucune place au doute.

– Les enchantements de papa tiendront mieux ici que dans une chambre d’hôpital. Si Marya Antonova, ou Baba Yaga, même, revient finir le travail…

– Finir le travail ? Pourquoi ?

– Tu as entendu Marya. Dima a abusé de leur confiance en achetant leurs drogues pour les revendre plus cher. Il n’empêche, ce qu’elle a fait était barbare, concéda Roman plus bas. C’était sauvage, à l’image de ces garces d’Antonova. Je suppose qu’on devrait être flattés que Baba Yaya ait envoyé Marya, et pas une autre de ses filles, pour faire le sale boulot.

– Je ne comprends toujours pas. Dima avait-il besoin d’argent ? demanda Lev, qui n’avait pratiquement pas écouté son frère. Je ne vois pas pourquoi il ferait une chose pareille, ça ne lui ressemble pas. Les affaires sont au ralenti pour papa, depuis quelque temps, mais tout de même…

– On ne peut pas en rester là, l’interrompit Roman en tournant la tête vers lui. On ne peut pas laisser Baba Yaga et ses filles s’en tirer comme ça. On doit répondre, Lev, frapper là où ça fait mal. On doit leur faire précisément ce qu’elles nous ont fait.

– Oui, œil pour œil, c’est bien connu, c’est ce qu’on fait de mieux dans ces circonstances, plaisanta Lev avant de se rendre compte que Roman était sérieux. Quoi ? Vraiment ? Tu veux t’en prendre à Baba Yaga ? demanda-t-il, stupéfait.

Le silence de son frère le laissa coi : devait-il rire ou se demander si Roman avait reçu un coup à la tête ?

– Mais… Roma, c’est une sorcière puissante, et elle est protégée en permanence…

– Pas ses héritières. Mais nous ne sommes pas des monstres comme elle : nous nous en prendrons à leur argent, précisa Roman – un peu trop tard, selon Lev, mais ajoutant au moins une pointe de rationalité à la discussion. Tu l’as dit toi-même, les affaires de papa sont au ralenti. Plus Baba Yaga et ses garces accumulent de richesses dans leurs caveaux, plus elles représentent une menace pour papa. Pour nous. Et plus elles se sentent libres d’empiéter sur notre territoire, de viser notre famille. Leva, dit Roman sur un ton grave, une main posée sur l’épaule de son petit frère, il faut qu’on agisse. Il faut que Baba Yaga paie pour ce qu’elle nous a coûté.

– Roma, lâcha Lev, mal à l’aise. Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr. Plus de sang ? Est-ce que tu penses vraiment…

Mais les ombres dans les yeux de Roman répondirent pour lui.

– D’accord, lâcha Lev dans un soupir, abandonnant ses hésitations, une fois qu’il fut convaincu que Roman n’écouterait rien de ses réserves. Alors parlons-en à papa.







I. 4

(Première tournée)

– La voilà ! salua Eric en lui faisant signe de s’asseoir à côté de lui. Qu’est-ce que tu bois ?

– Euh…

Comment ça, Sasha sort ce soir ?

Les mots de sa mère résonnaient dans ses oreilles. La mèche argentée dans les cheveux de Baba Yaga miroitait dans la lumière, alors que Sasha sortait en silence de sa chambre, attendant la permission comme une enfant désobéissante.

Où est-ce qu’elle va ?

Maman, Sasha est une adulte, avait protesté Marya. Si elle veut sortir, elle peut sortir. Elle travaille dur, tu sais.

Je sais, Masha. Je connais ma propre fille, tu ne crois pas ?

– Alors ? insista Eric, impatiemment. Bière, vin, vodka tonic avec un zeste de citron ? Quoi ?

– Euh, une bière, c’est bien, répondit-elle, même si elle n’en avait sans doute pas bu plus d’une ou deux de toute sa vie.

Ni Baba Yaga ni ses filles ne s’adonnaient à l’ivresse.

– Je vais la chercher…

– Non, je paie la première tournée, l’interrompit Eric en se levant et en la contournant, alors que Nirav s’asseyait, et John à son tour.

– Première tournée ? répéta Sasha en grognant quand Eric fut parti, et Nirav gloussa, une main sur l’épaule de la jeune femme.

– Allons, faut bien que tu t’entraînes si tu veux un jour réussir en école de commerce, lança-t-il. Il paraît que c’est super important, le réseautage.

Sérieusement ?

– On réseaute pas, là, on travaille sur un projet de groupe.

– Oui, et c’est aussi jeudi soir, intervint John. La semaine a déjà été bien longue.

Il s’adossa sur la banquette en se frottant les yeux.

– Boire, c’est tout un art, ajouta-t-il.

– Ce n’est sûrement pas une compétence dont on a besoin pour la finance des entreprises, grommela Sasha tout bas.

Mais quand Eric revint avec les bières, elle se sentit découragée.

– Vous deux, vous pouvez me rembourser, annonça-t-il à John et Nirav. Pas toi, dit-il en adressant un clin d’œil à Sasha et en lui tendant sa chope. Je suis un gentleman.

– Je peux payer, merci, répondit-elle, sèchement. C’était combien ?

– Je te le dis pas, dit Eric en s’apprêtant à trinquer. Au meilleur groupe de travail qu’ait jamais vu le professeur Steinert !

De mauvaise grâce, Sasha leva sa bière, certaine que la soirée allait être longue et déplaisante.







I. 5

(Créatures de l’ombre)

En général, l’homme dénommé Koschei, et contrairement au personnage maléfique slave dont il tenait le nom, était relativement facile à trouver. Mais il n’était pas particulièrement facile de lui parler. Cela dépendait plus de l’humeur de celui qui gardait la porte, ou de l’identité de celui qui le cherchait.

Koschei portait un certain nombre de casquettes : principalement celle de pourvoyeur d’objets rares et parfois dangereusement magiques, mais aussi celles de propriétaire, d’usurier, de trafiquant, et c’est également vers lui qu’on se tournait pour trouver du réconfort. Les sorciers ne parvenant pas à apaiser un puissant ennemi savaient qu’ils pouvaient s’adresser à Koschei. Certes le développement du marché en ligne n’avait pas fait du bien à son empire – il était plus simple de payer quelqu’un pour accomplir une mission plutôt que d’être redevable à un homme qu’aucun sorcier municipal n’avait réussi à appréhender –, mais il était encore à la tête d’un réseau impénétrable de dettes.

Pour tout ce qui était illégal, immoral ou simplement impoli, Koschei était la personne à consulter. Et le plus important : il ne posait aucune question. Bien sûr, cela avait un prix, mais sans hésitation ceux qui avaient un problème suffisamment compliqué se tournaient vers l’Immortel, et c’est typiquement sous la terre qu’on le trouvait, assis dans son fauteuil habituel au milieu des autres créatures lui appartenant.

Pour la plupart des gens, une visite dans les souterrains de Koschei représentait un privilège rare. Pour les fils Fedorov, ce n’était qu’un droit parmi d’autres.

La cave qui éveillait tant de curiosité et de convoitise ne payait vraiment pas de mine d’un point de vue architectural. Un ring de boxe avait récemment été monté en son centre ; tout autour s’éparpillaient des cartons et gravitait l’entourage proche de Koschei. Une table solitaire avait été placée sous les fenêtres étroites, la lumière du lampadaire de la rue au-dessus bloquée par l’épais rideau de fortune.

– Papa, salua Roman en s’installant à la droite de Koschei, tandis que Lev attendait tranquillement derrière eux. Il faut qu’on parle de Yaga.

Koschei, un homme endurci, dans la soixantaine, qu’on avait depuis longtemps arrêté d’appeler Lazar Fedorov, leva la main lentement pour réclamer le silence. Il observait le ring, les yeux plissés.

– Tu vois ça ? demanda-t-il à son cadet tout doucement, en désignant ce que Lev perçut comme une ombre floue en mouvement sur le ring.

Un rai de lune, obscurci par quelque chose d’à peine plus substantiel qu’un nuage de tempête, formait la silhouette d’un homme chaque fois qu’il passait dans la bonne lumière.

– Les créatures de l’ombre, expliqua Koschei alors que Lev scrutait l’obscurité de la cave. Les Inuits les appellent Taqriaqsuit. Les gens de l’ombre, qui vivent dans un monde parallèle au nôtre. On dit que lorsqu’on entend des pas et que personne n’apparaît, ce sont ces créatures.

Koschei ne se tourna pas vers ses fils mais garda les yeux rivés sur le ring.

– C’est très intéressant, n’est-ce pas ?

Lev ne demanda pas qui les avait achetés, ni comment Koschei les avait trouvés, ni si, comme les autres créatures que Koschei avait découvertes, ils voulaient se battre pour le divertir. Comme Lev l’avait compris dès l’enfance, il valait mieux ne pas tout savoir.

– Bref, tu disais, Romik ? lança Koschei, et Roman hocha la tête et regarda son père.

– Des représailles, répondit Roman, et Koschei opina.

Lev avait toujours pensé que son père parlait une langue que seuls ses frères comprenaient, et réciproquement. Manifestement, Koschei n’avait pas besoin de plus d’explications, mais Roman continua.

– J’ai entendu dire que Yaga cherche à étendre son trafic de drogue. Elle ne cible plus uniquement les sorciers.

C’était nouveau pour Lev, même s’il savait que les affaires de Yaga fleurissaient alors que celles de Koschei battaient de l’aile. Rien de ce qu’elle faisait n’était moins clandestin – les sorciers municipaux interdisaient la commercialisation de la plupart des stupéfiants, les classant comme des poisons –, mais elle savait mieux que lui opérer au grand jour. Son magasin, la façade de son affaire, était immaculé. Personne ne se douterait jamais que l’assassinat de Dimitri Fedorov avait été commandité par l’adorable fabricante de savons hors de prix.

– Si je devais deviner, enchaîna Roman, Yaga va s’orienter vers le groupe le plus évident de clients non magiques.

Koschei leva un sourcil, attendant la suite.

– Pour ses hallucinogènes, tu veux dire ?

Roman hocha la tête.

– Les étudiants, expliqua-t-il, et Koschei opina. Selon une source, elle a passé un marché avec un distributeur. Si nous pouvons intercéder dans la vente, peut-être même l’exposer au conseil municipal de la sorcellerie…

Il ne termina pas sa phrase, agitant une main vers l’inévitable.

– Ta source ? demanda Koschei.

– Un des dealers de Baba Yaga.

Lev ouvrit de grands yeux, surpris.

– Un sorcier ?

– Bien sûr, répondit Roman.

Lev fronça les sourcils. Cela sonnait comme un mensonge, mais il ne pouvait pas en être certain.

– Bien, ponctua Koschei en passant une main sur sa bouche rasée de frais. Pas d’erreur, Roma. Tu enverras Lev ?

– Oui, papa…

– Quoi ? interrompit Lev, alarmé. M’envoyer où ?

– Ne pose pas de questions, l’avertit Roman, impatient, mais Koschei leva de nouveau la main.

– Laisse-le demander, Romik, intervint-il en se tournant doucement, ses yeux noirs qui ressemblaient tellement à ceux de Roman se posant sur Lev dans un mouvement lent et calculé. Il ne peut y avoir d’erreur, Lyovushka. Yaga est une femme méchamment intelligente, et elle tendra certainement des pièges. Tu dois être sûr du moment et de l’endroit. Tu seras moins voyant que Roman, ajouta-t-il en désignant son cadet qui n’avait jamais réussi à ne pas attirer l’attention sur lui. Tu as le bon âge. Tu as l’air jeune, inoffensif. Tu te fondras.

– Me fondre ? Me fondre dans quoi ?

Lev avait épuisé la patience de Koschei, qui se tourna et regarda droit devant lui, pour s’adresser de nouveau à Roman.

– Tu penses que ce sera bientôt ?

– J’en suis certain, confirma Roman. Nous pouvons enfin la détruire. Lui faire payer.

Koschei hocha la tête. Sur le ring, les ombres se brouillaient, se percutant l’une l’autre.

– Commence ce soir, lança simplement Koschei, et Roman se leva pour entraîner Lev vers la porte sans un autre mot.







I. 6

(Vigilance)

– Masha, appela Stas, une main posée sur son épaule. Tu vas bien ?

Marya tenta de nouveau de repousser l’image du visage ensanglanté de Dimitri. En se raclant la gorge, elle retourna son attention sur la vaisselle.

– Ils vont se venger, dit-elle en vérifiant brusquement la propreté d’une casserole, avant de renoncer à la laver quand l’étreinte de son mari se resserra sur son épaule. Je ne sais pas si j’ai fait ce qu’il fallait, Stas, murmura-t-elle en lui adressant un regard réticent.

Il haussa les épaules, toujours d’un grand soutien.

– Tu as fait ce qu’on t’a dit de faire. Ta mère est bien trop impitoyable pour accepter l’insulte sans réagir, affirma-t-il, comme si cela pouvait la rassurer. Et je suis sûr qu’elle veut se débarrasser de Koschei une fois pour toutes. Ce sera bientôt terminé.

Marya se tourna pour lui faire face. Elle posa ses mains mouillées sur les hanches de son mari et sa tête sur son épaule.

– On ne devrait pas discuter de sujets pareils, dit-elle en se prélassant dans le confort de ses bras, la douceur de son pull et la familiarité de sa présence. Tu sais que je déteste te mettre dans une position délicate.

Stas hocha lentement la tête, la serrant plus fort encore. C’était un sorcier municipal, une sorte de politicien. La possibilité de nier tout en paraissant crédible était essentielle dans son travail, d’autant plus que les sorciers municipaux connaissaient ses liens avec Marya. Les secrets, dans ce mariage en tout cas, étaient une forme de respect.

Le conseil municipal de la sorcellerie était l’instance dirigeante du New York magique et par conséquent il était idéologiquement souverain. Les différentes municipalités avaient les mêmes délimitations que les arrondissements non magiques, et la représentation était proportionnelle à la population. Les responsables votaient les questions publiques, les mandats, les jugements, les forums, les lois, jugeaient les crimes et décidaient de leurs punitions. En théorie, le statut élevé de Stas aurait dû être un atout pour la famille Antonova. En pratique, cela l’était moins, en tout cas pour Marya, pour qui c’était surtout une contrainte.

Il y avait aussi des réunions à huis clos, évidemment. Tout n’était pas que populisme. Pas dans les faits. Pas pour un organe dirigé principalement par des gens riches – des hommes surtout – qui contrôlaient le fonctionnement d’une communauté entière, et qui pouvaient si facilement prélever une taxe magique ou simplement blacklister ceux qui les contrariaient. Auparavant, les sorciers n’avaient pas de lois à respecter et cela avait failli causer leur perte, aussi l’établissement d’un ordre apparent était-il sacro-saint. La magie d’un sorcier était une chose – impossible à définir ou à quantifier, et il n’était pas particulièrement surprenant de naître avec, si les conditions étaient réunies –, mais son pouvoir en était une tout autre.

Stas était un sorcier municipal. Sans être un Aîné, il pouvait tout de même participer aux débats si cela lui chantait, mais il n’était pas particulièrement ambitieux. Il allait sûrement rester un sorcier municipal dans la masse, comme son père, quelconque et négligeable. La fortune, le statut, l’influence… c’était pour les autres. Stas Maksimov aspirait à une vie tranquille avec la femme qu’il aimait et qui l’aimait. Et il avait déjà tout cela. C’était plus à Marya de protéger Stas que le contraire.

En réalité, Marya avait le rôle de protéger tout le monde.

– Tu as déjà parlé à Sasha ? demanda Stas, ses doigts dans les cheveux de Marya.

Elle ferma les yeux.

– Non, avoua-t-elle, sa voix étouffée par le pull en cashmere de Stas.

– Masha…

– Je ne veux pas de cette vie pour elle, Stas.

Un refrain redondant.

– Je sais bien, Masha, je sais bien. Mais c’est la fille de ta mère autant que toi-même. Ce n’est plus un bébé, et elle a une famille à protéger, tout comme toi.

– Je sais, mais…

Marya laissa échapper un soupir.

– Je veux l’épargner. Elle veut plus que ça, Stas. Elle veut tellement plus que cette vie, et je…

– C’est au tour de Sasha. Tu as fait ce choix, à l’époque, il y a plusieurs années, lui rappela Stas. Tu as fait ce choix, et maintenant c’est à elle de le faire.

Marya se mordit la langue sur tout ce qu’elle ne pouvait pas dire, et laissa son mari lui lever le menton pour croiser son regard.

– Et qui sait ? Peut-être qu’avec l’aide de Sasha tu n’auras plus besoin de travailler si dur pour les affaires de ta mère. Et alors, on pourra commencer à fonder notre propre famille, hein ?

Il lui adressa un sourire chaleureux et réconfortant qui lui provoqua une vive douleur.

– On pourrait avoir une petite Mashenka à nous ? Une cousine pour Luka ?

Stas semblait ravi de cette idée. Marya l’était moins.

– Je ne pense pas que ce serait avisé, Stas.

Sous combien de formes pourraient-ils avoir cette conversation ?

– Nous ne sommes pas en sécurité. Je ne pourrai jamais garantir notre sécurité. Très bientôt, les Fedorov s’en prendront à nous, à mes sœurs, et alors comment pourrais-je… ?

Elle ne termina pas sa phrase, refusant de formuler l’inimaginable.

– Je ne supporterais pas l’idée de mettre notre enfant en danger, reprit-elle, mal à l’aise, et Stas opina lentement, à contrecœur mais avec douceur.

– Je t’aime, Marya Antonova. Le moment venu, je te le promets, nous mettrons notre famille en sécurité.

Elle hocha la tête. C’était leur conclusion habituelle, leur façon de détendre l’atmosphère : un jour.

Pas aujourd’hui, mais un jour.

– Je t’aime, dit-elle alors que Stas l’enlaçait.

Mais elle ne ferma pas les yeux, cette fois. Elle s’obligea à garder les paupières ouvertes, sur le qui-vive ; prête à protéger les arrières de son mari et l’avenir de sa sœur.

 

Marya Antonova se força à demeurer tout ce qu’elle ne ressentait pas, tout en chassant de son esprit le visage de Dimitri Fedorov. Autrefois, son menton levé vers le soleil alors qu’il lui parlait à l’oreille, et ensuite, allongé par terre dans une mare de sang, la suppliant tout bas : Masha, Masha, Masha.







I. 7

(Pas tes affaires)

– Qu’est-ce que tu attends de moi, exactement ? demanda Lev à Roman devant un pub quelconque.

On en trouvait des dizaines comme celui-là à côté de l’université. Il grouillait de monde pour un jeudi soir, mais simplement parce que le videur n’était pas très regardant sur les pièces d’identité.

– Tu veux vraiment que je m’intègre à ces étudiants et que je leur achète de la drogue ? Je ne suis pas équipé pour cette mission, grogna-t-il en prenant conscience que le nom du pub, le Marginal, était douloureusement ironique. Ce n’est pas parce que j’ai leur âge…

– Écoute, notre frère agonise sur un lit à cause de Baba Yaga et de ses filles, l’interrompit Roman, furieux. C’est si difficile pour toi de faire quelques efforts pour Dima ? Pour que nous puissions juste…

Roman se tut quand un client sortit sur le trottoir et faillit marcher sur les pieds de Lev.

– Pour que nous puissions être sûrs ? continua Roman tout bas, alors que deux filles entraient dans le pub, l’une d’elles adressant un regard noir à Roman tandis que l’autre souriait à Lev, aguicheuse.

– Roma, c’est ridicule, grommela Lev, les yeux au ciel.

Pour Dimitri, Lev ferait tout, bien pire que ce qu’on lui demandait là, mais il avait du mal à comprendre comment la vengeance pourrait mieux guérir son frère que la médecine moderne – même si la maladie de Dimitri n’avait rien d’ordinaire et que la cruauté placide de Marya Antonova avait déclenché, même chez Lev, une soif de sang. Il luttait contre sa nature plus modérée – plus faible, comme aurait dit Koschei.

– Il y a sûrement une meilleure façon… lâcha-t-il, les dents serrées.

– Figure-toi que non, l’interrompit Roman en le poussant en avant. Commence par elle, ajouta-t-il en désignant la fille qui venait de disparaître dans le bar.

Lev grimaça.

– Ma source m’a dit de m’en tenir à ce quartier, enchaîna Roman. Mais sois prudent. Les informateurs de Yaga rôdent dans le coin. Reste discret, Leva. Et tends l’oreille.

– Super, grommela Lev. Fonds-toi dans la masse mais découvre tous les détails. Quelle mission géniale !

– Ne râle pas, petit frère, le mit en garde Roman en lui donnant une tape sur l’épaule. Va boire un verre. Discute avec des filles, ou des garçons si tu préfères, dit-il avec un rictus amusé. C’est pas si difficile, quand même.

– D’accord, gronda Lev en adressant un dernier regard mauvais à son frère par-dessus son épaule avant d’entrer dans le bar bondé et bruyant.

Il était peut-être dix heures – relativement tard, mais pas encore assez pour que l’ambiance ait dégénéré. Il balaya la pièce d’un regard qu’il espérait ostensiblement désagréable.

– Eh ! lança-t-il en direction du barman, cachant ses doigts pendant qu’il lui jetait un charme d’attention. Un whisky, s’il vous plaît, commanda-t-il en se plaçant à côté d’une jolie fille qui semblait éméchée.

Le barman hocha la tête. Lev poussa un soupir avant de reprendre son examen de la salle quand il fut bousculé sur sa gauche.

– Waouh, désolé, mec… tu prends beaucoup de place…

– Lâche-moi ! s’exclama alors une voix féminine clairement en colère. Eric, je ne veux pas un autre verre, je n’en veux pas…

Lev plissa les yeux, étonné par la férocité de la jeune femme dont les cheveux noirs ondulaient presque jusqu’à sa taille. Elle croisa son regard, clairement frustrée par le « Eric » qui avait toujours le bras autour de sa taille.

– Désolé, lança le type blond en haussant les épaules vers Lev dans un geste complice. Tout va bien.

Pas de vagues, se rappela Lev alors que le barman lui glissait son verre. Mais ce n’était pas si facile que ça. Il jeta un regard vers la rue, mais heureusement Roman ne s’y trouvait plus. Il se répéta alors qu’il faisait tout cela pour Dimitri, quand la fille se mit à rabrouer son camarade.

– Écoute, j’ai tout fait pour que tu te concentres sur notre projet, je m’y acharne depuis une heure, cracha-t-elle en se libérant de son emprise. Je ne veux pas d’autre bière. Je veux partir… maintenant, si tu n’y vois pas d’objection…

– Voyons, lança Eric sur un ton amusé, en lui attrapant la main, ce que Lev s’efforça de ne pas voir. On commence à peine.

Pas de vagues. C’est pour Dimitri que tu le fais.

Fonds-toi dans la masse, c’est tout.

Rien de plus…

– Eh ! s’écria Lev, incapable de ne pas remarquer comment les doigts d’Eric emprisonnaient le poignet de la fille (Sasha). Elle a dit qu’elle voulait partir, mec. Laisse-la partir.

Ainsi, au moins, il pourrait dormir sur ses deux oreilles.

Mais aussitôt deux têtes s’approchèrent de lui. Raté, il avait fait des vagues.

– Eh, mec, reste en dehors de ça…

– Je n’ai pas besoin de votre aide, gronda la fille (Sasha) en fusillant Lev du regard. Je peux me débrouiller toute seule.

– J’en suis sûr, acquiesça Lev, ignorant complètement les protestations du blond Eric. Mais j’ai l’air de quoi, moi, si je reste ici sans rien dire, alors que vous me bousculez tous les deux depuis plusieurs minutes ?

– Tout va bien, lâcha Sasha, impatiente. Buvez votre verre et partez, conseilla-t-elle en montrant le whisky que Lev n’avait pas encore touché. Je gère.

– Oui, bien sûr, lança-t-il, les yeux au ciel en prenant une gorgée. C’est évident.

Elle lui décocha un dernier regard noir avant de tourner les talons et de repartir vers sa table, Eric sur ses talons.

– Ce n’est pas ton problème, grommela Lev pour lui-même, en regardant la main d’Eric se poser de nouveau sur le bras de Sasha. Ce n’est pas ton problème !

Il expira, bougon, avant de s’asseoir sur un tabouret. Se battre avec un blondinet qui passait visiblement trop de temps sur sa coiffure n’était pas le meilleur moyen de se fondre dans la masse. Et de toute façon, la fille ne voulait pas de son aide. Alors qu’elle se débrouille.

Lev prit une autre gorgée de son whisky et regarda autour de lui.

Le bar grouillait d’étudiants de l’université de New York – pas étonnant, vu qu’il était tout près du campus. Si la cible démographique de Baba Yaga était les étudiants, alors il se trouvait au bon endroit. Aucun d’eux ne semblait le genre à acheter des drogues magiques, mais pourquoi pas ? À ses pieds, des caissons de basse pulsaient une musique rap impossible à identifier à ce volume sonore. Le glaçon cliquetait dans son verre et Lev agita la main pour étouffer les vibrations, avant de se concentrer sur les deux étudiants accoudés au bar à côté de lui.

–… pas complètement inutile, disait l’un d’eux.

Il était trop élégant pour le lieu, avec son blazer et son pantalon à pinces, alors que l’autre portait un sweat à capuche de l’université de New York.

– Je lui ai acheté de l’Adderall en début d’année. Le droit, c’est une saloperie, mec.

Le futur avocat grimaça, siffla son verre et en commanda un autre.

– Je déteste.

– De l’Adderall pour étudier ? s’étonna celui avec le sweat à capuche sur un ton amusé. Révolutionnaire.

– Eh, on peut pas tous écrire le prochain best-seller américain, répliqua l’autre en levant les yeux au ciel. Il faut aussi des gens pour vérifier tes contrats. Au fait, je t’appellerais bien par ton nom de famille, mais je sais pas le prononcer. Tu penses qu’on devrait aller voir Eric ? demanda-t-il en récupérant sa bière sur le comptoir. Sasha a raison.

Lev tendit l’oreille sans le vouloir à la mention de ce prénom.

– On devrait quand même travailler notre plan avant de se partager les tâches.

– T’inquiète, Eric est juste un peu bourré. Et de toute façon, je crois que Sasha est partie.

– Avec lui ? demanda le blazer dans sa bière alors que Lev essayait de repousser le drapeau rouge qui venait d’apparaître dans son esprit.

– Peut-être, j’en sais rien. Je la vois pas. Et Eric non plus…

– Pas tes affaires, grommela Lev pour lui-même.

Le commentaire sur l’Adderall était sûrement plus pertinent pour sa mission. Se fondre dans la masse, songea-t-il, se forçant à ne pas réagir au drame qui se jouait dehors entre deux personnes qu’il ne connaissait pas. Leurs frères à eux, contrairement au sien, n’étaient pas dans le coma, et par conséquent, il n’avait pas à intervenir.

– Pas tes affaires, pas tes affaires, pas tes…

– Oh, oui, il tente sa chance, lança le sweat à capuche en montrant la vitre derrière laquelle une tête blonde se penchait vers une brune aux cheveux longs. Quel connard, il l’a pas trop cernée, on dirait. Mais qui sait ? Peut-être qu’il lui plaît.

– On devrait aller la voir, tu penses ? demanda le blazer.

(Oui, songea Lev, agacé. Bien sûr que vous devriez aller la voir, bon sang…)

– Elle a bu quelques bières, je sais pas.

Le blazer remua contre le bar, mal à l’aise.

– Elle avait pas l’air du genre à boire.

– Nan, ça ira, répliqua le sweat à capuche en haussant les épaules. C’est une grande fille, elle peut gérer.

Lev attendit que l’autre le contredise. (Dimitri, se rappela-t-il. C’était pour Dimitri, et de toute façon le blazer avait sûrement vu juste, il n’allait pas…)

– Oui, tu as raison, lança le futur avocat nullissime.

– Bon sang, jura Lev en frappant son verre sur le comptoir.

Les deux étudiants sursautèrent et Lev fila dehors en grognant.







I. 8

(Mesures de précaution)

– Lâche-moi ! siffla de nouveau Sasha en détournant la tête, alors qu’Eric essayait de la faire revenir vers lui.

Il insistait encore sur l’importance de leur projet – mais aussi, ce qui était moins flatteur, sur l’incapacité de Sasha à se montrer raisonnable.

– Je t’ai dit de me lâcher…

– Eh.

Le mot retentit quelque part au-dessus de l’épaule de Sasha comme une gifle dans l’air froid de janvier. Vaguement, elle reconnut la voix du type dans le pub, qui avait eu tant besoin de se montrer héroïque.

– Elle t’a dit de la lâcher, connard. T’as l’impression qu’elle plaisante ?

Sasha poussa un grognement intérieur et ne prit pas la peine de se tourner vers son potentiel sauveur. Eric, lui, s’était crispé, prêt à revendiquer son territoire.

– Ignore-le, conseilla Sasha, avant de coller son poing dans le nez d’Eric, se rappelant au dernier moment de ne pas coincer son pouce contre sa paume (technique que lui avait apprise Marya quand elle avait douze ans, par mesure de sécurité).

Elle sentit les os du visage d’Eric se casser sous l’impact.

– Voilà ! s’exclama-t-elle en agitant la main, alors qu’Eric se pliait en deux de douleur. Maintenant, je rentre. Tu m’envoies un message pour me dire ce que tu veux que je fasse sur le projet. Je m’en fiche, j’en ai ma claque de toi. Et quant à vous, ajouta-t-elle en pivotant vers le fouineur brun et élancé du bar, je vous ai dit que je me débrouillais.

Le gars du bar s’était figé, sidéré par la violence de Sasha.

– On dirait, oui, lâcha-t-il.

Eric grognait, une main sur son nez cassé. Étonnamment, sa coupe de cheveux n’avait pas tenu, malgré la généreuse couche de gel qu’il y avait tartiné. Dommage. Baba Yaga aurait sûrement quelque chose de plus efficace à lui vendre – et pour l’hématome aussi – mais elle n’allait pas faire de la pub pour le magasin de sa mère maintenant. Elle s’éloigna en titubant.

– Allez, Sasha ! la rappela Eric.

Du coin de l’œil, elle vit sur la lèvre inférieure de son camarade un filet de sang qui lui apporta une profonde satisfaction.

– Il commence à neiger, tu vas geler dehors. Laisse-moi t’appeler un taxi, au moins, criait-il dans son dos, sa voix étouffée par sa main. Ou, je sais pas, laisse-moi te raccompagner chez toi…

– Ah, la ferme, débile ! grommela le gars du bar, ses pas résonnant sur le trottoir alors qu’il se dépêchait pour la rattraper. Eh, euh, Sasha ? appela-t-il, hésitant. Donnez-moi juste la main…

– Quoi ? Non, répondit-elle en se tournant vers lui, au moment où une rafale (ou autre chose) la remua violemment. Écoutez, je vais bien, OK ? On est tout près du métro.

– Ouais, non, lança le gars fermement. Je vous ramène. Vous n’avez pas vu ? Vous avez failli tomber dans la rue à l’instant… même si je reconnais que votre crochet du gauche était impressionnant, ajouta-t-il, incapable de s’en empêcher. Je ne l’avais vraiment pas vu venir. Bien joué, honnêtement…

– Je suis enchantée de recevoir l’approbation d’un parfait inconnu, l’interrompit-elle. Mais surtout, je ne voulais pas qu’Eric me touche et je n’ai pas non plus envie que vous me touchiez, alors vous pouvez partir, merci…

– Bon sang, vous êtes exaspérante. Attendez !

Il lui prit brusquement les mains et souffla sur ses phalanges.

– Voilà, lança-t-il en la relâchant.

Sasha, qui n’avait même pas remarqué qu’elle avait oublié ses gants dans le pub, sentit rapidement sur ses doigts une chaleur magique les envelopper.

Ah, songea-t-elle, affaiblie par son vertige. Ce n’était que ça.

Elle se demanda si elle aurait dû être surprise. Elle l’aurait probablement été si elle n’était pas aussi soûle. Elle se souvint aussi que cet inconnu avait été servi à une vitesse incroyable. Cela lui suffisait pour conclure qu’il était soit un sorcier, soit un Apollon. (Elle l’examina de près et ne put exclure la deuxième possibilité. Il faisait trop noir pour voir distinctement, mais elle comprenait maintenant pourquoi une fille l’avait reluqué tout ce temps. Il était… grand. Très grand. Et magnifiquement bâti, d’une virilité que Sasha se plut à admirer, d’un point de vue purement esthétique.)

– Voilà. Maintenant vous pouvez vous en aller aussi seule et ingrate que vous voulez, annonça le sorcier du bar, la tirant de ses pensées. Bonne nuit, Sasha, ce fut un plaisir…

– Je peux le faire aussi, le coupa-t-elle, têtue, en faisant naître dans sa paume une nuée d’étincelles. Vous voyez ? demanda-t-elle, alors qu’il ouvrait de grands yeux. Je vous l’ai dit, je peux me débrouiller…

– Bon sang, qu’est-ce que vous… Venez par ici, gronda-t-il en l’entraînant dans un coin, loin des clients agglutinés sur le trottoir. Vous essayez de vous attirer une amende ? Ou vous voulez vous faire chasser par les villageois munis de fourches ? Je ne comprends pas trop : c’est à ça que ressemblent vos jeudis soir ou c’est juste une nuit de folie ? demanda-t-il en partie pour lui-même.

– Je voulais juste vous montrer que j’aurais pu me débarrasser d’Eric toute seule, dit-elle en le repoussant. J’aurais pu le transformer en chèvre, même, si j’en avais eu envie.

– OK, alors on penche vers les fourches.

L’homme (jeune homme ? Il avait l’air du même âge qu’elle, mais en beaucoup plus costaud) secoua la tête et esquissa, malgré lui, un sourire amusé.

– Une chèvre, vraiment ? J’aurais pensé à quelque chose de plus petit. Quelque chose qu’on peut écraser sous le talon, comme un insecte.

– Oh là, comme vous y allez ! lança Sasha en titubant légèrement. Vous n’avez rien pour me dégriser ? demanda-t-elle, pleine d’espoir. C’est la première fois que je dois utiliser un sort pareil.

– Je n’ai rien de tel sur moi, s’excusa-t-il, ce qu’elle apprécia beaucoup.

C’était vraiment gentil. Ou du moins compatissant.

– Je suis Lev, au fait.

– Sasha, répliqua-t-elle, son regard se brouillant.

Avec la lune derrière lui, le visage de Lev était obscurci et elle tenta de se rappeler ce qu’elle avait vu au bar : les yeux sombres, le rictus cynique, ses cheveux qu’elle avait vus changer de couleur dans la lumière, virant dans l’ombre.

– Alors comme ça, vous êtes un sorcier ?

– Pas aussi ostensiblement que vous, mais oui, confirma Lev en frémissant. Sérieusement, il fait froid. Laisse-moi vous ramener chez vous. Ou au métro. Comme vous voulez.

Les hommes, franchement !

– Je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas besoin…

– J’ai bien compris, l’interrompit Lev. C’est très clair, vous n’avez pas besoin de moi et je suis sûr que toutes les féministes de la planète sont très fières de vous, mais je ne peux pas vous laisser seule ici. Appelez ça de la galanterie.

Exactement la dernière chose qu’elle voulait.

– Vous habitez loin ?

– Oui, dit-elle simplement en pivotant sur ses talons. Au revoir, Lev, le salua-t-elle par-dessus son épaule, plissant les yeux dans le noir avant de hâter le pas.

Alors qu’elle était déjà loin, elle entendit une respiration haletante et des pas derrière elle.

– Écoutez, je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas vous laisser partir, OK ? insista Lev en arrivant, à bout de souffle, à ses côtés. Laissez-moi juste soulager ma conscience en vous accompagnant un peu. Disons que c’est un truc de mec. Je n’ai de toute façon rien d’autre à faire, ajouta-t-il en regardant par-dessus son épaule pour désigner le pub. Quelques mètres seulement.

– Vous ne retrouviez pas quelqu’un ? interrogea-t-elle, et Lev toussota, surpris.

– C’est votre façon de me demander si j’ai une petite amie ?

– Non.

Les hommes, sérieusement !

– Beurk.

– Beurk ? C’est… je ne sais pas comment appeler ça, remarqua-t-il à moitié pour lui-même. Plutôt malpoli, je dirais.

– Oh, la ferme. C’est juste que je ne suis pas…

Haussement d’épaules.

– Je ne suis pas intéressée.

– Pas intéressée ? répéta-t-il, perplexe, et Sasha leva les yeux au ciel.

– Vous avez l’intention de répéter tout ce que je dis toute la nuit ?

– Possible. Si vous continuez à être blessante.

– Pourquoi, vous êtes intéressé, vous ?

Elle se demanda ce qu’elle attendait comme réponse.

– Non, pas du tout, insista Lev. Mais, vous savez…

Il croisa son regard et elle crut y lire de la sincérité. C’était… désarmant. Troublant. Et elle n’était déjà pas très nette.

– J’apprécierais que vous me donniez le temps de décider.

Sasha n’aurait su dire si c’était une réflexion très étrange ou non, mais dans un cas comme dans l’autre, il semblait parfaitement honnête. Satisfaite, elle haussa les épaules et changea de sujet.

– Alors, qu’est-ce que vous faites ici ? Seul ? remarqua-t-elle en lui adressant un petit coup d’œil.

Elle le vit esquisser un nouveau sourire malgré lui.

– C’est tellement bizarre d’être seul ?

– Les bars ne sont pas le lieu idéal pour la solitude, si ?

Elle l’observa pour découvrir si elle avait de nouveau réussi à le faire sourire. Et oui ! La neige tombait désormais plus dru, s’accumulant sur les cheveux de Lev.

– Rien d’important, la rassura-t-il, en se tournant vers elle, alors qu’elle se concentrait sur le trottoir qui se couvrait d’un tapis blanc. Et vous, qu’est-ce que vous faisiez ?

– Un projet de groupe, répondit-elle en grimaçant. J’aurais dû me douter que ce serait un désastre quand Eric a insisté pour qu’on le fasse dans un bar, mais…

Nouveau haussement d’épaules.

– Ça aurait de toute façon été un désastre ici ou ailleurs, et maintenant, je l’ai frappé.

Elle s’interrompit.

– J’espère que ça n’affectera pas ma moyenne.

– Seulement en bien, j’en suis sûr. Il le méritait, déclara Lev, les sourcils froncés. Mais qu’est-ce que vous faites à l’université ? Vous êtes une sorcière, lui rappela-t-il, comme si elle avait pu l’oublier. Vous n’en avez pas besoin.

– Eh bien, figurez-vous que faire des études et avoir des pouvoirs magiques, ce n’est pas incompatible, affirma Sasha, avant de trébucher sur une crevasse du trottoir et de tomber sur Lev.

Elle le repoussa rapidement, alors qu’il essayait de la redresser.

– Vous ne pouvez rien faire pour ça ? s’enquit-elle en référence à ses problèmes d’équilibre.

– Je pourrais, mais je préfère que vous me repoussiez dans tout Manhattan.

– Je ne sors pas souvent, admit-elle, les mains sur les tempes, dans l’espoir de se ressaisir. Je n’adore pas boire, ajouta-t-elle.

– Sûrement pas comme ça, acquiesça Lev. Attention, prévint-il en la faisant reculer au moment où un taxi déboulait sur le carrefour, et cette fois Sasha ne retira pas sa main de son coude.

Hésitante, elle l’autorisa à la redresser.

Une fois le danger passé, Lev la lâcha. Mais il garda les mains en l’air entre eux deux, manifestement par mesure de précaution, au cas où il devrait la protéger de nouveau.

Sasha toussa bruyamment, se rappelant à l’instant présent.

– Je continue seule, maintenant, lança-t-elle quand ils eurent traversé la rue.

Elle montra vaguement la direction par-dessus son épaule.

– Le métro est à quelques rues seulement et je vais bien, promis. Merci pour votre, euh… votre aide ou je ne sais quoi…

– Mon aide ou je ne sais quoi ? répéta Lev, les sourcils froncés. Sympa, Sasha. Vraiment sympa.

– Écoutez, soupira-t-elle, au comble de l’impatience, comme je pense l’avoir déjà mentionné, je vais bien…

– Super, très bien, oui, grommela-t-il. Ce qui est évident, vu que vous avez failli vous faire écraser par un taxi…

–… et je pense que vous surestimez votre contribution à ma survie, continua Sasha. Je veux dire, bien sûr, c’est sympa et tout, je suppose, à condition que vous ne soyez pas en train d’essayer de me draguer…

–… et j’essayais véritablement de vous sauver la vie, la coupa Lev. Mais si ce n’est pas évident pour vous, alors je ne sais vraiment pas ce que je dois faire…

–… et écoutez, de toute façon ma sœur me tuerait si elle vous voyait avec moi. Ou je ne sais pas, en tout cas, elle me harcèlerait de questions, donc…

–… j’aurais vraiment dû vous laisser tomber dans la rue, vu que vous avez carrément l’air d’en avoir envie…

–… vraiment trop de questions, ça ne vaut pas la peine…

–… je ne sais pas pourquoi je suis encore ici, je devrais vraiment…

–… vous devriez probablement vraiment…

–… y aller, finirent-ils à l’unisson.

Et Sasha commit l’erreur de lever les yeux, croisant le regard de Lev qui se posait sur elle. Dans la même respiration, ils frissonnèrent tous les deux. Les cheveux de Lev étaient saupoudrés de flocons de neige, sa tête toujours découverte (portait-il parfois un chapeau ? Sûrement pas ; quelle idée chevaleresque), et bien qu’elle ait remarqué qu’il était constamment en mouvement, à présent il était totalement immobile.

Il la maintenait elle aussi immobile, comprit-elle. Il avait posé une de ses mains sur son bras pour la tourner vers lui, et elle plissa les yeux, consciente du contact de ses doigts sur son manteau d’hiver.

– Vous avez froid ? demanda-t-elle.

Il se racla la gorge.

– Je suis gelé, assura-t-il.

Elle hocha la tête et passa ses doigts magiques sur les lèvres de Lev. Elle attendit un instant, faisant glisser son index d’avant en arrière sur sa bouche, jusqu’à ce qu’il l’ouvre très légèrement, son souffle chaud et parfumé de whisky.

– Ça, c’est ce qu’on appelle des messages contradictoires, Sasha, dit-il alors qu’elle avait toujours ses doigts sur ses lèvres.

Elle cligna des yeux et retira sa main brusquement.

– Oui, lâcha-t-elle dans un soupir. Oui, désolée, j’étais juste… je n’étais pas…

– Oh, bon sang, grommela Lev doucement.

Et avant que Sasha puisse réagir, il l’attira contre lui. Il entoura sa taille avec son bras et plaça sa main libre sous sa mâchoire pour lever sa tête vers lui. Il s’arrêta tout près de sa bouche et resta là un instant, son nez sur le sien. Elle sentit sa respiration telle une douce brise sur sa joue, les battements de son cœur visibles dans sa gorge.

Le sous-entendu était clair. Il ne s’approcherait pas davantage. Il était allé assez loin pour l’imaginer, pour goûter sa proximité dans l’air entre eux, mais pas plus… cela dépendait d’elle désormais. Elle s’arrêta un instant dans cet immobilisme, dans la paralysie de leurs mouvements, sur ce précipice entre ce qu’elle était et ce qu’elle pourrait être, et l’espace de quelques secondes elle s’en délecta simplement, sentant la chaleur de son haleine sur ses lèvres et se disant, bêtement, qu’elle pourrait se satisfaire du délice de l’attente – jusqu’à ce qu’elle se sente sûre, aussi indubitablement que les battements du cœur de Lev sous sa main, de ne plus pouvoir supporter la distance.

Elle effleura sa bouche avec le coin de la sienne, hésitante, avant de se hisser sur la pointe des pieds. Elle le percuta et il la redressa, avant de tomber en arrière, se servant du mur derrière lui pour se rattraper. On aurait dit un drame de la plus grande envergure, son baiser, l’ouverture d’un majestueux opéra – le sommet de tous les paysages, un déferlement de marées et de destinées et de furie –, et elle fondit dans ses bras, réchauffée par autre chose que la magie au bout des doigts de Lev.

Presque immédiatement (le dos de Lev contre le mur en brique, ses doigts à elle dans ses cheveux, ses mains à lui remontant de sa taille vers sa nuque), ce fut trop. Sasha ne manquait pas totalement d’expérience ; elle s’y connaissait suffisamment (et avait reçu les mises en garde répétées de ses sœurs) pour savoir que quand un baiser avait ce goût – le goût d’une drogue, de la folie, du péché et en même temps du sacré – on devait y mettre fin rapidement, de peur qu’il n’embrase le cerveau.

– Je dois y aller, murmura-t-elle, et elle sentit Lev protester par un grognement, ses doigts se resserrant sur elle, avant de la libérer pour qu’elle puisse reculer.

Il poussa un soupir, une main toujours tendue vers elle, et posa l’autre sur sa bouche, se retenant de lui exposer les arguments qu’elle ne voulait clairement pas entendre.

– Tu es sûre que tu peux rentrer seule ? demanda-t-il en passant au tutoiement après un moment, avec une gravité qui donna envie à Sasha d’éclater de rire.

Il pouvait être très sérieux quand il le voulait. Et il était aussi évident qu’il avait envie de se rapprocher – autant qu’elle brûlait de revenir contre lui.

– Oui, promis. Mais je peux, euh… je peux te donner mon numéro ? proposa-t-elle en grimaçant, consciente du ton pressant sur lequel elle venait de parler. Si tu veux, bien sûr. Ou pas, évidemment…

– Oui, s’il te plaît, lança Lev, toujours aussi sérieux.

Il sortit de sa poche son portable et le lui tendit, sans jamais la lâcher des yeux, tandis qu’elle tapait maladroitement son nom et son numéro.

– On se reverra bientôt, peut-être, alors, dit-elle en lui rendant son portable.

Et elle recula pour ne pas se ridiculiser et tomber de nouveau dans ses bras.

– Ou, je ne sais pas, peut-être…

– Sasha.

Il l’attira contre lui et l’embrassa une nouvelle fois, les deux mains lui entourant le visage et dessinant tendrement du pouce son nez, ses joues, ses lèvres, aussi soigneusement que s’il avait l’intention de la peindre plus tard et avait besoin de se remémorer le moindre de ses traits.

– À bientôt, dit-il dans un soupir, se forçant à faire un pas en arrière.

Sasha sentit que tout ce qu’elle dirait en réponse serait un charabia débile et inarticulé.

Elle cacha donc son sourire dans la paume de sa main, en attendant de pouvoir le lâcher librement plus tard quand elle serait seule. Et elle disparut à un coin de rue, se forçant à ne pas regarder en arrière.







I. 9

(Diamants)

– Maman, tu en es sûre ? demanda Marya en arpentant la chambre de sa mère. Je veux dire, vraiment sûre ? Parce que je ne pense pas qu’elle soit prête. Cet essor, ce n’est pas juste dangereux, c’est illégal – si le conseil municipal de la sorcellerie vient à apprendre qui est derrière tout ça, ou pire, si Koschei envoie quelqu’un pour intervenir…

Elle posa une main sur son front en surchauffe par manque d’hydratation ou excès de stress.

– Sans oublier que le Pont aime suffisamment les marchés pour les passer avec le diable en personne, grommela Marya. À condition d’être rétribué en conséquence.

– Je pensais que tu approuvais le plan, Masha, déclara Yaga, un sourcil levé. Tu m’as garanti qu’on pouvait se fier à ton informateur, n’est-ce pas ?

– Oui, bien sûr.

Bien sûr, bien sûr.

– Je connais aussi bien ses talents que ses tours de passe-passe, et c’est exactement ce qu’il nous faut, mais vu le contexte…

Marya s’interrompit.

– Tu ne penses pas Sasha capable de le faire, termina pour elle Yaga. C’est ça ?

Silence.

– Ou, simplement, tu ne veux pas qu’elle le fasse ?

Marya détourna la tête.

– On ne peut plus faire machine arrière, maman. Tu le sais.

– Oui, j’en suis consciente. Je n’ai jamais fait marche arrière de toute ma vie. Et toi non plus.

Baba Yaga prit le visage de sa fille dans une main et Marya songea une fois de plus combien ce surnom ne lui convenait pas. Il faisait référence à une vieille sorcière hagarde, or elle avait devant elle une femme élancée et élégante. Personne ne pourrait jamais deviner qu’une femme si séduisante et incroyablement jeune ait pu choisir un nom aussi peu flatteur.

– Tu sais que c’est la personne idéale pour le faire, Masha, continua Yaga. Elle est étudiante, après tout, non ? En fin de compte, ça nous arrange, et en plus, elle est plus âgée que tu ne l’étais quand nous avons commencé. Elle va devoir décider comment elle se positionne. Comme tu as eu à le faire. Comme toutes mes filles l’ont fait.

Yaga se tut un instant, avant de reprendre, curieuse :

– Je ne t’avais jamais vue flancher ainsi jusque-là, Masha.

– Maman, c’est Sasha. Notre Sashenka, implora Marya doucement. Toi et moi l’avons protégée pendant si longtemps, nous avons été tellement prudentes, et là, ce n’est vraiment pas le bon moment. Et s’il lui arrivait quelque chose ? Regarde les problèmes que nous avons avec Koschei, avec nos dealers…

Mais Yaga ne répondit rien ; son expression ne changea pas. Marya souffla et s’arma de sa carapace de plomb. Elle était souvent soulagée de constater que, dans des moments pareils, on pouvait faire confiance à sa mère pour ne jamais faiblir, ni laisser la place à l’angoisse. Marya avait la conviction que cette femme connue sous le nom de Baba Yaga ignorait tout de la douceur. Elle tira alors sa force de son nom, de sa mère, et se rappela que la peur n’avait rien à faire sur les lèvres des sorcières Antonova.

– Il ne lui arrivera rien, Masha, si tu y veilles, affirma Yaga tout bas. Je me fais bien comprendre ?

Marya opina.

– Oui, maman, acquiesça-t-elle. Je ne laisserai personne toucher Sasha.

Les paupières closes, Marya sentit sa mère s’éloigner, son parfum familier emplissant son esprit et ses souvenirs de la promesse des roses, alors même qu’elle avait un goût de sang sur la langue, visqueux, cuivré et étalé dans toutes les directions où elle posait les yeux.

– Je suis contente de te l’entendre dire, lança Yaga. Et Dima ?

Les paupières de Marya s’ouvrirent.

– Quoi, Dima ?

Yaga l’observa de près et, ne trouvant rien pour éveiller ses soupçons, elle répondit :

– Bien, Mashenka, tu annonceras la nouvelle à Sasha ce matin.

– Moi ? demanda Marya, moins surprise que confuse. Tu en es sûre ?

– Oui, répondit Yaga en se tournant lentement. Elle t’écoute, ajouta-t-elle, ne permettant aucune protestation.

Pour toute réponse, Marya prit simplement sur elle et s’endurcit, comme on le lui avait toujours appris ; comme on l’avait élevée.

« Mes filles sont des diamants, répétait souvent Baba Yaga. Rien n’est plus magnifique. Rien ne brille plus fort. Et, le plus important, rien ne les brisera jamais. »

– Oui, maman, promit Marya avec un hochement de tête. Je dirai à Sasha ce qu’elle doit faire.







I. 10

(Inquiétude)

Lev utilisait rarement son téléphone portable. Il en avait rarement besoin, étant donné qu’il avait toujours un de ses frères ou les deux à ses côtés, mais pour une fois il fut très content d’en posséder un. Il sourit, goûtant une fois encore le baiser de Sasha, avant de fouiller dans sa poche, pour se prouver qu’elle n’était pas un rêve.

Il essuya l’écran sur lequel étaient venus fondre quelques flocons et plissa les yeux en scrutant la page du contact qui s’illuminait dans l’obscurité de la nuit brumeuse.

Immédiatement, Lev fut frappé par un déluge d’émotions négatives qui arrivèrent par étapes progressives. D’abord l’incrédulité, suivie par un frisson glacé d’inquiétude, pour finir avec une sensation d’éviscération.

SASHA ANTONOVA s’affichait sur l’écran. Limpide comme le jour, même s’il espérait avoir mal lu.

– Et merde, murmura Lev Fedorov, les yeux rivés sur son portable.







MISE EN PLACE

Les Fedorov

L’ENTREPÔT DE KOSCHEI L’IMMORTEL : un entrepôt quelconque depuis l’extérieur, mais rempli de trésors. Gardé et verrouillé en permanence. C’est ici que Koschei conserve ses biens les plus précieux ; par exemple, c’est là que Dimitri Fedorov dort sous le contrôle de Marya Antonova, au-dessus du petit magasin dans lequel rares sont ceux qui ont le privilège d’entrer.

 

L’APPARTEMENT DE DIMITRI FEDOROV : il arrive que Dimitri Fedorov soit un peu moins inconscient. Quand c’est le cas, il habite dans un vaste loft, qui sied à ses attributions princières. Une seule pièce lui offre de l’intimité : sa chambre à coucher. C’est la seule pièce avec une porte. En dehors de cela, l’espace est ouvert. Il préfère avoir une vue sur l’ensemble : observer son royaume d’un seul coup d’œil.

 

L’APPARTEMENT DE ROMAN ET LEV FEDOROV : Roman et Dimitri, aussi différents que le jour et la nuit, s’étaient empressés de se séparer dès qu’ils furent en âge de le faire. Lev, en revanche, préfère passer du temps en compagnie de ses frères, et trouve Roman facile à vivre. Leur appartement possède deux niveaux, leur permettant d’occuper plusieurs sphères dans la même orbite. Ils n’arrivent pas à se mettre d’accord sur la décoration, alors il n’y en a aucune.

 

LA MAISON DE LAZAR FEDOROV : parfois Koschei n’est pas Koschei. Quand c’est le cas, il vient dans sa maison. C’est là qu’habitaient sa femme et ses fils, désormais adultes. Rien n’y a vraiment changé depuis des décennies, outre le fait que la maison est vide à présent. Voilà ce qui se produit quand le temps passe : le vide.



Les Antonova

LA MAISON DE BABA YAGA : les trois aînées sont parties, mais les plus jeunes y habitent toujours. Yelena, Liliya, Galina et Alexandra vivent encore là, sous la surveillance rapprochée de leur mère, même si la maison n’est plus comme elle était pendant leur enfance. Plusieurs portes sont si bien fermées que les filles les ont rarement vues ouvertes. La chambre de Baba Yaga compte parmi les pièces verrouillées ; hormis l’aînée, ses filles n’y ont pas mis les pieds plus de trois fois dans leur vie.

 

LA MAISON DE MARYA ANTONOVA : c’est ici qu’habite la femme appelée Marya Antonova avec son mari, Stas Maksimov. Ils y ont emménagé quand elle était encore assez jeune, vingt ans seulement. Stas rêve de jouets dans les couloirs, de rires ricochant sur les hauts plafonds. Marya n’entend que des menaces frapper les murs la nuit, remontant depuis les rues violentes. Marya Antonova ne dort pas très bien, ni ici, ni ailleurs.

 

L’ÉCHOPPE D’APOTHICAIRE DE BABA YAGA : le magasin où travaillent les jeunes Antonova, et une façade pour les affaires moins publiques de leur mère. La boutique, comme les Antonova elles-mêmes, sait afficher beauté et intelligence.

 

L’UNIVERSITÉ DE NEW YORK : pour Sasha, c’est son endroit à elle. Qu’importe ce qu’en pensent les autres.











ACTE II

LA FACE DES CIEUX

Prends-le et coupe-le en petites étoiles, et il rendra la face du ciel si splendide que tout l’univers sera amoureux de la nuit et refusera son culte à l’aveuglant soleil…

Juliette
Roméo et Juliette (acte III, scène 2)
Traduction de François-Victor Hugo
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(La matriarche)

Le plus important à savoir sur Marya Antonova, c’est qu’elle est une force de la nature.

Du moins, c’est ainsi que la matriarche Marya Antonova a toujours vu sa première-née.

– Nomme le bébé Ekaterina en hommage à ma mère, avait demandé le mari de Marya, le jour de la naissance, mais Marya avait refusé.

– On appellera ainsi la suivante, promit-elle, serrant sa fille contre elle, et dans sa tête, elle songea : Tu pourras avoir la prochaine, et toutes les autres après elle, mais celle-ci est à moi.

Avant de devenir Baba Yaga, Marya Antonova avait été donnée en mariage à dix-huit ans à un homme qu’elle n’appelait que par son nom de famille, Antonov, parce qu’il ne lui avait jamais vraiment paru réel. Il était déjà avancé en âge (un peu moins que trente ans, ce qui faisait carrément vieux, à l’époque), et même s’il n’était pas méchant, il n’avait rien de particulièrement doux non plus. Antonov était un homme d’affaires et sorcier municipal, le plus jeune de l’histoire à atteindre le titre d’Aîné de la municipalité de Manhattan, mais il passait le plus clair de son temps libre à cacher son activité clandestine, dont Marya avait fini par apprendre l’existence en restant sagement confinée à l’arrière-plan. Elle lui apportait ses repas, remplissait son verre et allait lui chercher ses affaires tandis qu’il rencontrait les autres sorciers, sans jamais se rendre compte que sa femme écoutait avec attention. Il ne sut qu’elle parlait anglais que quatre ans après leur mariage.

Marya donna à Antonov sept enfants, que des filles. Masha – l’aînée, dont elle partageait le prénom – était docile, toujours auprès de sa mère à apprendre ce qu’elle avait à lui enseigner. Ses yeux étaient grands, avides et affûtés. Et elle avait trait pour trait sa beauté. Elle était même peut-être plus belle encore, et depuis qu’elle était toute petite, c’était une sorcière dotée de qualités rares. Deux ans après l’arrivée de Masha vinrent Ekaterina (comme promis à Antonov) et Irina, des jumelles ; encore deux ans plus tard, Yelena ; deux ans après, Liliya ; onze mois plus tard, malheureusement, Galina ; et enfin, il y eut le bébé Alexandra appelé Sasha.

– Je n’en peux plus, avait dit Marya à Antonov, ayant senti en elle que quelque chose ne fonctionnait plus après la dernière naissance.

Elle avait toujours été très sensible à son corps et au moment où Sasha avait quitté son utérus, elle avait compris qu’il ne lui restait rien de sa fertilité.

– Je suis désolée, mais je ne peux pas te donner de fils.

– Ce n’est pas grave. Je me fais vieux de toute façon, avait dit Antonov, à juste titre.

Après dix ans, il finit par rendre l’âme, mourant paisiblement dans la nuit – ou du moins, c’est ce que racontait Marya, qui ne fut pas présente pour voir le dernier souffle de son mari.

Contrairement à Antonov, Marya n’avait pas eu besoin d’un fils. Antonov en avait désespérément voulu un, comme il était vieux jeu (et terriblement envieux de son bon ami Lazar Fedorov et de ses trois fils, en particulier de Dimitri, l’aîné), mais Marya savait qu’elle avait l’héritière qu’il lui fallait en la personne de Masha. La jeune Marya Antonova était futée et maligne, soignée et méticuleuse, et tellement belle qu’elle portait sa beauté intelligemment comme un masque, à l’instar de sa mère.

Car personne ne craint une belle femme. On l’admire, on la vénère, on chante ses louanges, mais personne n’en a peur, alors que ce serait le plus avisé. Antonov ne pouvait pas savoir que sa jeune épouse respectueuse, qui ne lui parlait que quand il s’adressait à elle, avait surveillé tous ses mouvements. Elle avait observé les promesses floues de l’entreprise qu’il pouvait monter en vendant des stupéfiants – elle s’était moquée du prix dérisoire auquel il les vendait, pas du tout conscient de leur valeur. Il avait dit à son ami Lazar (que Marya connaissait aussi sous le nom de Koschei l’Immortel, ce que les deux hommes ignoraient) qu’ils bâtiraient un jour un empire ensemble, une grande entreprise de sorcellerie. Lazar avait acquiescé d’un hochement de tête solennel, mais ce qui avait échappé à Antonov, Marya l’avait vu : Koschei se l’approprierait s’il en avait l’occasion.

Aussi, quand la santé d’Antonov commença à faiblir, Marya se l’accapara-t-elle en premier.

– J’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, dit-elle à Masha, qui à l’époque était toute jeune, vingt ans, comme sa mère quand elle s’était mariée avec Antonov. Tu connais les potions de ton père ?

– Oui, maman.

– Il faut que nous les vendions, dit-elle à Marya avant de lui donner une liste de noms et d’ingrédients. Peux-tu faire ça avec maman, Masha ? Peux-tu m’aider ? As-tu peur ?

– Je n’ai pas peur, avait assuré Masha, et Marya avait su qu’elle disait vrai.

Elle et sa fille étaient une seule âme dans deux corps, et c’est ainsi qu’elle réussit à bâtir un empire.

Il n’arriva qu’une seule fois que Marya craignît d’être déçue par Masha. Sa fille était alors sujette aux erreurs de jeunesse ; celles-ci prirent la forme d’un jeune homme séduisant, blond, carré, auquel Masha avait du mal à résister. Marya voyait bien que chaque fois que Dimitri Fedorov entrait dans une pièce, les genoux de sa fille flanchaient, et son attitude d’ordinaire si droite et fière se radoucissait instantanément en sa présence.

Antonov, qui avait depuis si longtemps envié à son ami Lazar son fils aîné, avait encouragé cette amourette ridicule entre Masha et Dima, n’ayant pas su percevoir dans sa propre fille ce que Marya avait vu depuis le début. Marya savait que Masha était une héritière, une bénédiction. Antonov, en revanche, ne voyait en Masha qu’un beau cadeau à offrir à Dimitri, au petit Dima qui était si beau et si brillant mais malheureusement n’était pas son fils biologique et ne valait certainement pas Masha.

Mais il ne méritait pas la Masha de Marya.

Marya attendit patiemment que son mari meure, regardant sa fille tomber de plus en plus amoureuse de Dimitri Fedorov au fil des jours, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus attendre.

– Je sais ce que tu as fait, lui lança Lazar Fedorov tout bas pendant les funérailles d’Antonov. Je sais ce que tu as fait, mais je ne le dirai à personne. En réalité, je te respecte pour ça. C’était un imbécile, ajouta-t-il en désignant le cercueil discrètement. Un imbécile qui ne t’arrivait pas à la cheville.

– Je ne sais pas de quoi vous parlez, répliqua Marya prudemment, surveillant Masha du coin de l’œil.

Sa fille se tenait à l’autre bout de la pièce, avec Dimitri, bien sûr. Marya le voyait bouger les doigts, caressant à moitié l’air, faute de pouvoir la toucher, elle. Il était assez intelligent pour savoir qu’il lui était impossible de poser la main sur Masha, et pourtant Marya l’avait vu frôler son dos ou son bras. De petites choses, certes, mais Marya connaissait sa fille comme son propre pouls. Masha ne laissait pas n’importe qui la toucher. Elle était toujours sur le qui-vive, une rose aux épines tranchantes. Personne ne s’approchait de Masha sans sa permission.

– Je pourrais bâtir son empire pour toi, proposa Lazar, et Marya lui adressa un regard méfiant.

Elle l’en savait capable. Alors que son identité cachée n’était connue que de Marya et de ses filles, ses activités clandestines ne constituaient un secret pour personne. Elle savait aussi que sa femme était morte en donnant naissance à son plus jeune fils, Lev, et depuis, il s’était de plus en plus éloigné des sorciers de Manhattan.

– Je n’ai pas besoin de votre aide, affirma Marya, en regardant les joues de sa fille s’empourprer alors que Dima se penchait vers elle, pour murmurer quelque chose à son oreille.

– Bien sûr que non, concéda Lazar, un sourire sombre aux lèvres.

Sans Antonov pour refuser à sa femme le droit de travailler (ce qui l’aurait empêchée de préparer les repas et repriser les chaussettes de son mari), Marya loua un magasin. Le loyer était très cher, mais elle amena Masha avec elle : les deux femmes parvinrent à convaincre le propriétaire de baisser son prix. Elles s’unirent également pour concevoir leurs produits, travaillant tard la nuit et se donnant des petits coups de coude pour se maintenir éveillées.

Après des mois, le magasin et sa propriétaire mystérieuse connurent un faible succès. Mais plus l’échoppe d’apothicaire de Baba Yaga faisait parler d’elle, plus Marya et Masha investissaient les marchés noirs magiques de New York, et plus Marya devenait consciente des obstacles, que ce soit sous la forme de ses rivaux dangereux ou des répercussions désastreuses.

Et, inévitablement, Marya se vit invitée un soir par Lazar qui avait vraisemblablement l’intention de lui forcer la main. Masha venait d’avoir dix-neuf ans, quant à Marya, elle ne comptait plus ses années. Elle accepta l’invitation, méfiante, se demandant si Koschei allait lui proposer de racheter son entreprise.

Mais il en fut autrement.

– Tu as besoin d’un mari, et moi, d’une femme, lui dit-il, plus Lazar Fedorov que Koschei l’Immortel ce soir-là. Nous pourrions nous rendre service l’un l’autre, tu ne crois pas ?

– Je ne peux plus avoir d’enfants, répondit Marya, espérant le dissuader.

Mais Lazar haussa simplement les épaules.

– J’ai trois fils. Je n’en ai pas besoin de plus.

Elle hésita, consciente de la précarité de sa position. J’ai bâti cet empire toute seule, songea-t-elle. Je n’ai pas besoin de vous.

– Je vais y réfléchir, répliqua-t-elle.

Quand elle rentra chez elle, elle trouva le lit de Masha vide. Elle s’assit dessus et attendit dans le noir, jusqu’à ce que sa fille revienne sur la pointe des pieds. Celle-ci se figea net, une main sur le cœur, en voyant sa mère.

– Maman, dit-elle à bout de souffle. J’étais juste…

– Tu étais avec Dima, termina Marya pour elle, faisant grimacer sa fille. Oui, je sais très bien où tu étais, Masha, et je ne suis pas fâchée. Pas pour ça.

Elle s’interrompit un instant avant d’enchaîner.

– Est-ce que Dima t’a raconté que son père m’avait demandé ma main ?

Macha fronça les sourcils et s’écroula sur le lit à côté de Marya.

– Non, répondit-elle tout bas. Mais peut-être qu’il ne le sait pas. Il me l’aurait dit, ajouta-t-elle, la mâchoire crispée de certitude.

Marya tendit alors la main pour caresser la joue de sa fille avec son pouce.

– Dis-moi, Masha, est-ce que Dima est moins un fils pour son père que tu n’es une fille pour moi ?

Masha hésita et, de mauvaise grâce, murmura :

– Non. Dima est aussi loyal envers Koschei que je le suis envers toi, maman.

– Alors qu’est-ce que tu veux que je fasse, Masha ? demanda Marya, sans livrer son opinion. Si j’épouse Koschei l’Immortel, toi et moi, nous n’aurons plus à travailler si dur. Il nous donnera l’argent qu’il nous faut pour développer notre affaire. Il nous cachera du conseil municipal de la sorcellerie.

D’aussi loin que remontaient les souvenirs de Marya, il avait lui-même dissimulé son entreprise.

– Dima et toi, vous seriez égaux…

– Nous ne serons jamais égaux, l’interrompit Masha, lugubre. Pas aux yeux de Koschei. Koschei ne céderait son empire ni à toi ni à moi, et nous aurions construit tout cela pour rien. Il prendrait les décisions pour nous – ou pire, il les prendrait contre nous. Il nous enterrera. Il prendra tout, et à sa mort il donnera tout à Dima, et alors plus rien ne nous appartiendra, ni à toi ni à moi.

Marya ne dit rien. Elle savait déjà tout cela.

– Mais si tu refuses la proposition de Koschei, continua Masha lentement, considérant les différentes options qui s’offraient à sa mère, il se vexera. Il essaiera de te ruiner, de nous ruiner.

– En effet, confirma Marya.

Silence.

– Dima, laissa échapper Masha. Il sera vexé, lui aussi. Il prendra le parti de son père. Et même s’il ne le fait pas…

De toute façon, je le perdrai, ne dit pas Masha, mais Marya comprenait très bien ce qui se passait dans la tête de sa fille.

– Alors, que voudrais-tu que je décide ? interrogea Marya sur un ton neutre.

Dans la pause qui suivit, elle se demanda quelle Masha elle aurait devant elle. Soit sa Masha, qui avait été à ses côtés depuis la naissance, cette partie d’elle indéfectible (son sang, son nom, son cœur), soit la Masha de Dimitri Fedorov, qui s’empourprait et souriait tendrement, émerveillée par la présence du jeune homme.

– Le choix t’appartient, je te laisse prendre la décision, proposa Marya, alors que les yeux perçants de sa fille scrutaient l’obscurité.

– N’épouse pas Koschei, maman, affirma Masha, sûre d’elle. N’accepte pas sa proposition. Nous avons bâti notre entreprise. Elle est à nous. C’est à nous de nous en occuper.

– Et Dima ? demanda Marya en retenant son souffle.

Masha déglutit péniblement.

– C’est terminé avec Dima, répondit-elle en se détournant.

Par pudeur, Marya avait laissé sa fille pleurer seule. Déjà enfant, Masha était trop fière pour exprimer son chagrin devant sa mère.

Une fois que Marya eut refusé la main de Koschei, elle sut qu’elle ne pourrait plus faire marche arrière. Elle ne pourrait plus mener une vie tranquille, ni jouir de succès simples ; elle devrait se montrer puissante, si puissante qu’on ne pourrait plus l’ignorer, et par conséquent, avec Masha à ses côtés, elle transforma sa réputation de Marya Antonova, épouse docile du sorcier municipal Antonov, en celle de Baba Yaga. Tout le monde savait que les stupéfiants de Yaga étaient les meilleurs, et ils réduisaient le marché et les profits de Koschei. Mais que pouvait-il contre elle ? Au mieux, il était un excellent intermédiaire. Koschei vendait des produits, il ne les fabriquait pas. Ses fils et lui étaient forts, puissants et audacieux, mais ils n’étaient pas Marya et ses filles, des créatrices brillantes et innovantes. Masha et Marya en étaient conscientes, tout comme elles avaient su que Koschei ne pourrait pas les dénoncer au conseil municipal de la sorcellerie sans révéler son identité. Elles s’étaient également douté qu’en refusant la proposition de Koschei, elles finiraient un jour par lui faire de l’ombre. Elles jouèrent leur part assez finement pour le piéger, et se réjouirent, pas si discrètement que cela, de sa défaite.

À cette époque, Marya était principalement une mère et elle comprenait que sa véritable victoire ne résidait pas tant dans sa fortune que dans le renoncement de Masha à Dimitri Fedorov – dans l’endurcissement de son cœur. Sa fille était aussi impitoyable qu’elle, elle l’avait toujours été, mais désormais, il ne restait plus chez elle aucune trace de fragilité. Même mieux, Masha était une aussi bonne sorcière que Marya, peut-être meilleure encore, et elle se montrait très protectrice en ce qui concernait sa famille. Tous les sorciers des municipalités savaient que c’était la jeune Marya Antonova, la lieutenante de Baba Yaga, qui avait fait des sœurs Antonova la plus belle armée qu’ils eussent jamais vue – et c’était uniquement parce que Masha avait enterré celle qu’elle avait autrefois été pour Dima, abandonnant son ancienne peau derrière elle.

Marya savait que Masha comblait le vide de son cœur avec ses sœurs, et surtout Sasha : la plus jeune, le bébé, l’ingénue qui recevait le luxe de l’affection que Masha avait sacrifié dans sa vie. L’aînée se concentrait entièrement sur ses sœurs ; si bien que lorsqu’elle commença à se faire timidement courtiser par Stas Maksimov, un sorcier municipal aimable de cinq ans son aîné, Marya fut surprise que sa fille envisage la possibilité du mariage.

– Tu l’aimes ? lui avait-elle demandé en privé, quand Masha lui avait annoncé son intention d’accepter la proposition de Stas.

– Je l’aime exactement autant que je le souhaite, avait répondu Masha.

Et pas plus, avait-elle omis d’ajouter.

Marya comprenait. Masha ne connaîtrait jamais d’autre amour aussi fort que celui qu’elle avait eu pour Dima, et il valait mieux ainsi. L’amour l’avait ramollie, et comme sa mère Masha ne pouvait pas se le permettre. Il n’existait pas de version de Marya Antonova qui n’exécrait pas la faiblesse, et par conséquent, en choisissant Stas, Masha s’était fait la promesse qu’elle ne serait plus jamais vulnérable. Après quelques mois, Marya Antonova épousa Stas Maksimov avec la bénédiction de sa mère, et ne se préoccupa plus du tout de Dimitri Fedorov.

(Jusqu’à récemment, mais c’est un épisode à venir.)

Qu’y a-t-il d’autre à savoir sur Marya Antonova ? Qu’elle s’appelle désormais Baba Yaga, et que de toutes ses nombreuses possessions, sa fille aînée reste son trésor le plus précieux.







II. 2

(Feindre la dévotion)

Lev avait espéré que les événements de la soirée deviennent moins réels, mais quand il retourna chez lui, rien n’avait changé. Son téléphone continuait à afficher SASHA ANTONOVA, et Lev attendit que Roman regarde son écran et comprenne tout ce que cela impliquait.

– Il va falloir que tu la revoies, et très bientôt, finit par déclarer ce dernier, et Lev recula, surpris.

Il s’était attendu à déclencher chez son frère une réaction plus explosive – de la colère, peut-être, ou du moins une forte exaspération. Un « qu’est-ce que tu as fait, bon sang ? ».

– Quoi ? Roma, je…

– Ce que tu me montres là, Lev, c’est un cadeau tombé du ciel, une bénédiction ! l’interrompit Roman en brandissant le téléphone.

Il lui rendit son portable et se leva d’un bond.

– Tu dois te rapprocher d’elle, Lev. Le plus près possible, même. Il faut que tu t’assures que c’est vers toi qu’elle se tourne.

– Mais…

– Les filles Antonova, les sept sœurs, ce sont toutes des sorcières puissantes, rappela avec enthousiasme Roman. Elles sont complètement fermées sur elles-mêmes. Une ouverture pareille, ça vaut de l’or, Leva ! Cette sorcière pourrait être la clé pour vaincre Yaga, pour nous venger de ce qu’elles ont fait à Dima – elle pourrait être la fêlure dans les fondations des Antonova. Réfléchis, lança-t-il, les yeux rivés sur son frère. La mère est autoritaire, les sœurs, impitoyables. Elle doit être en mal d’amour, d’évasion. Facile. Fais-lui la cour.

– Roma, je ne suis pas un gigolo ! gronda Lev, et Roman haussa les épaules.

– Pas encore, concéda ce dernier en souriant. Mais je suis sûr que tu pourrais obtenir tout ce que tu veux, si tu y mets un peu du tien.

Une réflexion dont Lev aurait pu se passer.

– Tu me demandes de me servir d’elle, protesta-t-il. Même si je le voulais, ce serait compliqué, Roma. Si elle ressemble un tant soit peu à sa sœur Marya – non, oublie Marya, corrigea-t-il en agitant une main. Si ce que j’ai vu d’elle ce soir est vrai…

– Alors elle te tuera sans doute si tu la contraries, oui, confirma Roman. Tu n’as qu’à te montrer crédible. Aussi crédible que tu peux le feindre. Fais-lui croire que tu l’aimes, suggéra-t-il gaiement. Que tu es fou d’elle. Ce sera si difficile ?

Lev hésita. Est-ce qu’elle est moche ? demandait sans doute Roman, mais ce n’était vraiment pas le problème. Sasha Antonova était ravissante. En fait, elle était plus que ravissante ; elle était adorable et pleine d’esprit, exaspérante et tranchante et méchante – redoutable, même – et Lev savait qu’il ne lui serait pas difficile de ressentir pour elle une profonde dévotion.

– Tu es certain qu’il le faille, Roma ? demanda-t-il en grimaçant.

Roman lui adressa un regard impatient qui signifiait « mais oui, bien sûr, puisque je te le dis ». Lev soupira.

Pourrait-il blesser Sasha ? Non, sûrement pas.

Mais pourrait-il la voler ? Certainement. Après tout, sa sœur avait failli tuer leur frère. C’était une juste vengeance, songea Lev. Une réparation pour le mal causé.

– Tu le jures, ce n’est qu’une question d’argent, et rien d’autre ?

– Oui, juste une question d’argent, promit Roman. Elle n’est pas en danger.

– D’accord, lâcha Lev dans un soupir. D’accord. Pour Dima, alors, je le ferai.

Roman hocha la tête.

– Pour Dima, confirma-t-il, avant de se concentrer sur les cartons qui tressautaient dans le cagibi, obéissant aux ordres de son père malgré les protestations des créatures qui se trouvaient à l’intérieur.







II. 3

(Heures indues)

(212) 555-0131 : bonjour

(212) 555-0131 : je sais que je devrais attendre…

(212) 555-0131 : c’est quoi la règle ? Trois jours ?

(212) 555-0131 : peu importe, parce que j’en suis incapable

(212) 555-0131 : surtout parce que c’est une règle débile

(212) 555-0131 : mais aussi parce que je n’arrive pas à dormir

(212) 555-0131 : je n’y arriverai sans doute plus avant de t’avoir revue, mais n’utilise pas ça contre moi

Sasha bâillait en lisant ses messages, quand on frappa à sa porte, la faisant sursauter. Elle cacha son téléphone dans sa taie d’oreiller et se redressa. Trop vite. Elle posa les doigts sur ses tempes pour calmer les pulsations.

– Entrez, invita-t-elle, et Marya passa la tête par la porte, ses cheveux déjà coiffés en vagues soignées.

– Tu as bien dormi ? demanda sa sœur en s’installant au bord du lit, alors que Sasha retirait la main de son front en grimaçant. Maman a dit que tu étais rentrée tard. J’espère que ton camarade ne t’a pas embêtée.

– Si, malheureusement, répliqua Sasha. Mais je lui ai collé mon poing dans le nez.

Cela valut à Sasha un sourire.

– Bien joué. Comme je t’ai appris ?

– Bien sûr, répondit Sasha en posant machinalement une main sur sa tête.

Marya prit d’abord un air préoccupé, puis elle massa avec son pouce le front de Sasha. Aussitôt, la jeune fille sentit la tension baisser, la lumière du jour tout de suite moins agressive et les chants des oiseaux dehors moins bruyants.

– Merci, lâcha-t-elle, soulagée, mais Marya se contenta de hocher la tête, plus distraite qu’à son habitude. Maman était fâchée ? demanda Sasha pour chercher à comprendre l’humeur de sa sœur.

Marya secoua rapidement la tête.

– Non, non, elle n’était pas fâchée. Maman comprend que certaines choses doivent être faites.

Légère pause.

– Mais elle a une mission pour toi, Sashenka. Nous avons une mission pour toi, corrigea-t-elle en se raclant la gorge.

– Oh, lâcha Sasha, comprenant pourquoi le visage de sa sœur manquait de chaleur.

Ne me ménage pas, voulut-elle dire, mais elle doutait que Marya fût capable d’arrondir les angles de toute façon, même pour sa petite sœur. Il existait plusieurs versions de Marya, certaines plus familières que d’autres, et à cet instant, Sasha reconnut dans la pièce la Marya de Yaga. Sa lieutenante, son bras droit. La Marya de Sasha – sa version préférée – attendait en retrait pour une autre occasion qui ne concernerait pas les affaires de la famille.

– Nous avons de nouveaux stupéfiants, annonça Marya. Ils sont destinés aux non-sorciers. Par conséquent, nous les avons fabriqués avec des éléments plus grossiers pour qu’ils ressemblent plus à des drogues non magiques. Comme des médicaments sous ordonnance, des amphétamines ou des antidépresseurs.

Elle s’interrompit avant de conclure :

– Nous aimerions les vendre.

– À qui ? demanda Sasha, pas sûre de vouloir entendre la réponse.

– Aux étudiants.

Sasha grimaça, désolée d’avoir la confirmation de ce qu’elle pensait.

– Nous avons besoin de toi pour rencontrer notre contact, Sasha.

Sasha, pas Sashenka. Voilà, c’était son rite de passage.

– Il y a déjà un dealer en place, continua Marya. Il ne nous a encore rien acheté, mais il a une clientèle établie, et nous devrons prouver à tous ceux qu’il approvisionne que nous sommes le fournisseur numéro un. Nous le livrerons la semaine prochaine, lors d’un concert.

Marya tourna sa paume deux fois, un flyer se matérialisant dans sa main.

– Tu devras y assister.

– Moi ? demanda Sasha en s’emparant du document. Est-ce qu’il aura besoin de savoir que je suis…

– Une sorcière ? Non. Mieux vaut qu’il ne le sache pas, même. Tu prendras Ivan avec toi, ajouta-t-elle en parlant de son garde du corps personnel. Le dealer s’attendra à ce que tu viennes avec du muscle. En fait, il ne te trouvera sans doute pas légitime si tu viens seule. Mais il n’a pas besoin de savoir que tu es bien plus dangereuse qu’Ivan.

Elle s’autorisa un petit sourire.

– Tu as peur, Sasha ?

Toutes les filles Antonova connaissaient la réponse à cette question.

– Non.

Enfin, Marya se détendit. Elle se rapprocha de Sasha, sur le lit.

– Bien, ponctua-t-elle en ouvrant les bras pour enlacer sa sœur. Je le savais.

– Tu ne seras pas là ? demanda Sasha en s’installant confortablement contre sa sœur.

– Je suis trop vieille, répondit-elle en secouant la tête. Moi, Sashenka, je suis une ancienne.

Un mensonge. Le visage de Marya n’avait aucune ride ni aucune autre marque qui trahissait son âge – si elle n’avait pas les yeux marron, alors que Sasha les avait gris, elles passeraient facilement l’une pour l’autre – et sa silhouette n’avait pas bougé depuis ses vingt ans. Seulement on la reconnaîtrait, songea Sasha, et le bruit courrait vite auprès des sorciers municipaux (ou, pire encore, la rumeur viendrait aux oreilles de Koschei) que Yaga se développait avant que le marché soit finalisé. Les stupéfiants de Yaga ne connaissaient aucun rival, bien sûr, mais quel non-sorcier le savait ? Toutes les drogues magiques dépassaient de loin les effets de l’ecstasy, plus efficaces que n’importe quelle dose d’Adderall ou de Lexapro que l’étudiant moyen prenait pour surmonter la pression, mais il fallait encore le prouver. Jusqu’à ce que le marché soit passé et la nouvelle liste de clients assurée, la discrétion était de mise.

Sasha laissa échapper un soupir résigné.

– Je serai renvoyée si on m’attrape, grommela-t-elle. Arrêtée, même.

– Aucun barreau ne pourrait te retenir, lui rappela Marya. Et je ne le permettrai pas. Mais le plus simple, c’est de ne pas te faire attraper.

– Le plus simple ? répéta Sasha, perplexe, et Marya pouffa.

– Oh, tout est simple pour nous, Sashenka, lança Marya avant de marquer une pause. Non, pas tout, corrigea-t-elle en se radoucissant légèrement. Je ne te mentirai pas, tout dans cette vie n’est pas toujours aussi évident. Mais nous sommes les filles de Yaga. Nous méritons nos succès grâce aux sacrifices que nous avons faits. Celui-là, au moins, est simple.

Sasha opina avant de poser la tête sur l’épaule de sa sœur. Brusquement, Marya sursauta.

– Qu’est-ce c’est ? demanda-t-elle, alarmée.

Mais Sasha éclata de rire.

– Mon téléphone, répondit-elle sur un ton d’excuse en sentant les vibrations qui avaient alerté sa sœur.

Elle le sortit de sa taie d’oreiller.

– Désolée.

– Il est très tôt, remarqua Marya en fronçant les sourcils. Ne me dis pas que tu es tombée amoureuse de ton camarade d’hier soir ?

– Quoi ? demanda Sasha, surprise.

– Le garçon qui t’embêtait. La petite brute. De ta classe.

– Oh, lui, soupira Sasha, soulagée que Marya n’ait pas appris magiquement l’existence de Lev.

Parce que cela lui semblait être un secret à garder précieusement – pour le moment, en tout cas.

– Non, sûrement pas. Il est horrible.

– Tant mieux, lâcha Marya en se levant. Il faut que tu vises les merveilleux.

Elle se pencha pour passer délicatement le pouce sur la joue de Sasha.

– Je te fournirai de nouvelles instructions plus tard.

Elle quitta la chambre et Sasha se dépêcha de lire le dernier message sur son portable.

(212) 555-0131 : c’est Lev, au fait

Elle leva les yeux au ciel et enregistra son nom dans ses contacts.

Sasha : c’est la première fois que tu utilises un téléphone ? Il y a un protocole. On dit bonjour, on se présente, on a la décence d’attendre une heure acceptable…

Elle vit qu’il tapait une réponse. Manifestement, il avait attendu qu’elle réagisse.

Lev : une heure acceptable ? Il est presque midi

Elle vérifia l’heure.

Sasha : il est 7 h 45

Lev : tu noteras que j’ai dit presque

Sasha : tu es toujours aussi peu précis ?

Lev : à vrai dire, non. On m’admire plutôt pour ma rigueur

– Sasha ! l’interrompit Galina en déboulant dans sa chambre, et Sasha en fit tomber son portable par terre. Tu as le chemisier rouge ?

– Quel chemisier rouge ?

– Le rouge, répéta Galina, impatiente. Tu sais, avec les… ajouta- t-elle en désignant vaguement ses poignets. Les manches ?

– Si tu parles des manches bouffantes, alors ce n’est pas le mien. Il appartient à Liliya, dit Sasha en se penchant pour ramasser son téléphone.

– Mais tu l’as mis mardi, protesta Galina.

– Oui, mais il n’est pas devenu le mien pour autant.

– Et Liliya déteste le rouge.

– Normalement, oui, concéda Sasha, exaspérée. Mais là, elle a dit qu’elle aimait le… écoute, tu le veux ou pas ? Galya ? demanda-t-elle, et Galina poussa un grognement méprisant.

– Toujours aussi agréable le matin, lâcha-t-elle en refermant la porte derrière elle, laissant Sasha à ses messages.

Sasha : 37$& %^*802y

Lev : tu as eu une attaque ?

Lev : ou t’ai-je déjà fait perdre tous tes mots ?

Sasha : j’ai fait tomber mon portable. Et toi, tu es affreusement sûr de toi, non ?

Lev : je peux, si c’est ce qui te plaît

Lev : ou je peux être un intello, enfin, essayer de l’être en tout cas

Lev : qu’est-ce qui est plus vaste, selon toi ? L’univers ou le temps ?

Sasha soupira.

Sasha : arrête

Lev : arrête quoi ? Quelle partie ?

Lev : sois précise

Sasha : le tout. La plupart

Lev : toi et moi, faut qu’on ait une discussion sur les mots. Spécificité spécifique

– Sasha, l’interrompit Liliya, encore ensommeillée en passant la tête par la porte, tu as mon chemisier rouge ?

– Non, répondit Sasha, excédée. Galya vient de me le demander.

– Je sais, elle le cherche, confirma Liliya en se retenant de bâiller. Alors, tu l’as ?

– Je… non ! gronda Sasha. Je ne l’ai pas !

– Alors il est chez qui ?

– J’en sais rien…

– Tu écris à qui ? demanda Liliya, soudain suffisamment réveillée pour entrer dans la chambre et regarder le portable de Sasha, qui s’empressa de le cacher. C’est un garçon ? Tu écris à un garçon ?

– Un garçon ? entendit Sasha depuis le couloir, juste avant que Galina passe sa tête dans la porte. Je savais pas que t’avais un petit ami, Sashenka.

– Je n’en ai pas, assura Sasha en décochant un regard mauvais à ses sœurs. Vous pourriez sortir, toutes les deux ?

– Quel garçon ? J’ai entendu « garçon », annonça Irina, en entrant dans la chambre, sa tasse de café à la main. Raconte.

– Tu n’habites même pas ici ! s’indigna Sasha.

– En parlant de garçon, tu as rompu avec – comment il s’appelle déjà ? demanda Galina à Irina.

– Vanille, répondit Liliya, rêveuse, avant de remarquer la tenue d’Irina. C’est mon chemisier rouge ?

– Non, il est à Sasha, répondit Irina. Et il ne s’appelle pas Vanille. Il est juste… il est… Il vient du Connecticut.

– Beurk, réagirent à l’unisson Galina et Liliya, une grimace méprisante sur le visage.

– Pouvez-vous sortir de ma chambre, s’il vous plaît ? s’énerva Sasha. Et Irka, ce n’est pas mon chemisier, il est à Liliya. Rends-le-lui pour qu’elle puisse le prêter à Galya pour qu’elles me lâchent enfin toutes les deux.

– Elle est toujours tellement ronchonne, le matin, commenta Irina.

Galina approuva d’un hochement de tête, et elles sortirent toutes les trois de la chambre de Sasha.

Lev : alors, je te revois quand ?

Lev : on pourrait discuter langage

Lev : ou pas

Lev : tu décides

Sasha : je travaille ce soir

Lev : je n’ai pas demandé quand je ne POUVAIS PAS te voir

Sasha : je t’expose juste les faits

Sasha : crétin

Lev : :(

Sasha grogna.

Sasha : tu peux passer un quart d’heure

Sasha : faudra que tu achètes quelque chose

Sasha : je suis sérieuse

Elle attendit en regardant les trois points de sa réponse s’agiter.

Lev : :)

Elle poussa un soupir.

Sasha : on t’a déjà dit que tu étais impossible ?

Lev : de temps en temps

Lev : je le prends pour un compliment

Lev : pas toi ? C’est tellement facile d’être possible

Lev : ce serait débile de me limiter à ça

Sasha : t’es impossible

Lev : arrête

Lev : je rougis

Sasha : on a une pommade pour ça. Elle est à 74,99 $

Lev : waouh

Lev : tu m’avais pas dit que tu étais une voleuse

Sasha : nous autres les voleurs, on s’en vante pas, en général. C’est mauvais pour les affaires

Lev : je veux savoir

Lev : ABSOLUMENT TOUT à ce sujet

Lev : genre, est-ce qu’il existe un club pour voleurs ? Je peux y entrer ?

Lev : quels sont les rites initiatiques ?

Lev : des serments de sang ? Oui ou non ?

Lev : il y a une cotisation mensuelle ?

Lev : vous organisez des rencontres en ligne ?

Lev : oh, et est-ce que vous portez des masques ?

Sasha : arrête de parler ! Stop !

Lev : tu as raison, je devrais garder ces super sujets de conversation pour plus tard

Lev : à ce soir

Sasha sourit, et fronça aussitôt après les sourcils. Dans quoi venait-elle de s’engager ? C’était qui, ce gars ? Elle ne connaissait même pas son nom. Cela dit, elle n’avait pas l’intention que cela devienne sérieux.

– SASHA, hurla Galina, TU AS LA JUPE BLEUE ?

– Ça va faire moche avec le chemisier rouge, répondit Sasha.

– QUEL CHEMISIER ROUGE ?

Sasha poussa un nouveau soupir.

Sasha : à ce soir







II. 4

(Réflexions morales)

– Alors ?

– Bon sang, soupira Lev, surpris par la voix de Roman. Tu pourrais être moins furtif, s’il te plaît ?

– Écoute, Casanova, si tu as fini de courtiser la fille Antonova pour l’instant, j’ai besoin que tu livres quelque chose, lança Roman, ignorant le commentaire de son frère et lui tendant un paquet rectangulaire. Petit conseil, ne l’ouvre pas.

– Il est maudit, je suppose ? devina Lev en le prenant, et Roman lui adressa un de ses regards espiègles. C’est un cadeau ou une menace ?

– Tu veux vraiment savoir ?

Lev soupira.

– D’accord. Et je le livre où ?

– Upper East Side. L’adresse est sur l’étiquette.

Lev l’étudia.

– C’est le sorcier qui a essayé de marchander avec les hommes de papa la semaine dernière ?

– J’en sais rien, répondit Roman sur un ton qui laissait entendre le contraire.

Lev grimaça.

– OK, comme tu voudras.

Il glissa le paquet dans son sac, le coinçant dans le fond.

– Autre chose ?

– Oui. Entre dix heures et onze heures seulement, sa fille sera à la maison, dit Roman. Sa fille préférée, précisa-t-il lentement. Et la fille qu’il ferait tout pour ne pas perdre. C’est clair ?

– Pas très subtil, Roma, ronchonna Lev en levant les yeux au ciel. Tu jettes une malédiction sur sa fille pour qu’il soit contraint de venir acheter un antidote à papa ?

– Écoute, j’essaie juste de te rassurer, sachant que tu es d’un naturel très sensible, lui rappela Roman, impatient. Tu te rends compte que c’est moi que Dima envoie normalement remplir ce genre de mission ? Et que moi, ça ne me pose aucun cas de conscience ? Mais aujourd’hui, je suis pris. Alors essaie de faire taire ta morale.

– Tu es pris ?

– Ça ne te regarde pas. Allez, vas-y. Et il faut que ce soit elle qui t’ouvre la porte. Sinon, inutile de le laisser.

Lev soupira et rangea son portable dans sa poche.

– D’accord, concéda-t-il en hochant la tête vers son frère avant qu’il parte.







II. 5

(Pensées et questions)

Lev : comment est le magasin ?

Sasha : encore toi, hein ?

Lev : ouais. Je pensais attendre de te voir ce soir, et puis je me suis dit non

Lev : ça sonne comment ?

Sasha : bof

Lev : alors ? Il est comment ?

Sasha : c’est calme. Mais je préfère. J’ai huit millions de coloc environ, alors maintenant je trouve enfin le temps de réfléchir un peu

Lev : intéressant

Lev : tu réfléchis à quoi ?

Sasha : bizarre ta question

Lev : pas du tout. Regarde

Lev : demande-moi à quoi je réfléchis

Sasha : OK. Tu réfléchis à quoi ?

Lev : je me disais que c’était vraiment étrange comment les gens font confiance à leur concierge sans se poser de questions. Tu vois, si j’avais envie de me venger, je pense que je deviendrais concierge. Évidemment, je me forgerais une fausse identité avant, ce qui pourrait me prendre un peu de temps, mais si j’avais vraiment envie de me venger, ça en vaudrait la peine. Et aussi, pourquoi les gens ouvrent la porte, sérieusement ? Même sans la magie, la technologie moderne fait en sorte que tu saches toujours qui doit venir, non ? Alors si un inconnu se pointe à ta porte, ça ne peut être qu’une mauvaise nouvelle.

Lev : je réfléchis aussi à combien j’ai envie de te voir

Lev : je peux t’embrasser ? Non, en fait, ne me dis pas

Lev : surprends-moi

Sasha : je sais vraiment pas quoi répondre à tout ça

Lev : super

Lev : personnellement j’adore l’idée de te laisser sans voix







II. 6

(Visions)

– Tout est arrangé, Masha ? demanda Yaga.

– Parfaitement, maman, répondit Marya en hochant la tête. Je me suis mise d’accord avec le dealer sur l’heure et le lieu, et j’ai demandé à Ivan d’accompagner Sasha pour qu’elle soit protégée.

– Et toi, pendant ce temps ? s’enquit Yaga, un sourcil levé.

– Je me disais que je pourrais garder un œil sur les frères Fedorov. Vérifier qu’ils ne nous volent plus nos bénéfices.

Le regard de Yaga se fit plus tranchant. La mèche argentée dans ses cheveux noirs semblait particulièrement brillante, scintillant dans la lumière qui filtrait par la fenêtre.

– Je pensais que la question des Fedorov était résolue pour l’instant, remarqua-t-elle à voix basse, et sur le même ton, elle ajouta : J’aurais peut-être dû envoyer quelqu’un d’autre.

– Non, maman, déclara Marya fermement. Le Pont est mon informateur. Koschei et les Fedorov sont mon problème.

– Et ils sont toujours un problème ?

La bonne réponse était non, Marya le savait, mais elle avait toujours été trop prudente pour être trop sûre d’elle.

– Si c’est le cas, il est limité. Dimitri est…

Elle se racla la gorge.

– Mes sources m’informent que Dimitri est inconscient. Dans le coma. Il est victime de la malédiction du voleur, ajouta-t-elle, c’est donc lui le traître. Les deux autres ne sont probablement pas impliqués, mais s’ils le sont…

Yaga souleva un sourcil, impatiente.

– Je les tuerai, confirma Marya sans hésitation, et Yaga hocha la tête, rassurée. S’ils nous défient de nouveau, je n’épargnerai personne, maman, je te le promets.

– Je le sais.

Yaga se leva et posa sa main sur la joue de Marya en lui adressant un regard appuyé.

– Tu es ma fille, ma Marya, une partie de moi. Tu ne commets pas d’erreur.

– Jamais, promit Marya, et Yaga hocha la tête sans la quitter des yeux.

– Tu as l’air fatiguée, Masha, murmura-t-elle.

Marya gigota, mal à l’aise, percevant une intonation étrange et distante dans la voix de sa mère.

– Tu ne dors pas bien ?

– Tout va bien, maman, assura-t-elle. C’est juste qu’il y a beaucoup de travail.

Pause.

– Le Pont s’est montré loyal, pour l’instant en tout cas, ajouta-t-elle.

Même s’il serait peut-être plus approprié de dire « fiable sous réserves » pour parler de son informateur. Mais il ne servait à rien de le préciser maintenant.

Yaga prit un air dubitatif.

– Pourquoi tu ne laisserais pas Stas dormir seul une nuit, Masha ? Pour que je profite de ma fille. Laisse-moi prendre soin de toi, Mashenka, juste pour une nuit. D’accord ?

– Maman, je ne suis plus une petite fille. Ça fait très longtemps que je n’ai plus dormi dans la maison. Qu’est-ce qui te tracasse ? demanda-t-elle, et elle hésita avant d’ajouter : Tu as vu quelque chose ?

Yaga ne répondit pas tout de suite, et prudemment elle esquissa un sourire.

– Non, rien, rien, assura-t-elle en la lâchant brusquement. Offre juste un peu de compagnie à une vieille dame, d’accord ?

Marya rit.

– Tu n’as même pas cinquante ans, maman. Tu n’es pas vieille du tout.

– Ne me réponds pas, Masha. Si je te dis que je suis vieille, c’est parce que je suis vieille.

– D’accord, maman, concéda Marya sèchement en se tournant vers la porte. Tu es très, très vieille, si tu préfères.

– C’est mieux. Je t’aime, Masha, dit-elle en la rattrapant juste avant qu’elle parte. Je t’aime, tes sœurs t’aiment, ton mari t’aime…

– Je sais, maman, lança Marya en agitant une main. Oui, oui, je sais…

– Masha. Tu n’as pas besoin de Dima, avertit Yaga, et sur ces mots, le cœur de Marya convulsa dans sa poitrine.

Elle s’arrêta net sur le pas de la porte.

– Oui, maman, acquiesça-t-elle prudemment, avant de sortir et de refermer doucement la porte derrière elle.







II. 7

(Jeux)

Lev : OK

Lev : ça y est, j’en ai marre d’attendre

Sasha : attendre quoi ?

Lev : le bon moment

Sasha : ah oui, bien sûr, je suis bête

Lev : on peut être trop passionné, figure-toi, Sasha

Lev : tu peux me croire

Sasha : je déteste te l’apprendre, mais tu étais dans le « trop passionné » il y a deux heures et maintenant, tu es passé dans le champ du « disponible zélé »

Lev : théorie intéressante

Lev : OK, on se voit dans cinq minutes

Sasha : OK

Lev : à moins que tu ne veuilles pas que je vienne ?

Sasha : j’ai déjà dit que tu pouvais venir, Lev

Sasha : ne me fais pas changer d’avis

Lev : d’accord, très bien, j’essayais juste d’être poli

Lev : j’ai pris des risques, là

Lev : mais avec un peu de chance, mes bonnes intentions sont limpides

Sasha : tu joues un jeu dangereux

Lev : oui, j’aime vivre dangereusement

Sasha : à tout de suite







II. 8

(Luxe)

C’était la première fois que Lev avait réellement envisagé d’entrer dans la boutique de Baba Yaga bien qu’il ait gravité dans son orbite depuis aussi longtemps qu’il s’en souvienne. Il avait pris soin de demander une série de détails à Sasha (« Où elle se trouve ? », « Quelle intersection ? », « Attends, vous vendez quoi, déjà ? ») mais il aurait aussi bien pu se fier à sa mémoire. Il retenait à moitié sa respiration quand il poussa la porte, s’armant de courage pour faire face à ce qu’il allait trouver à l’intérieur. Il n’était pas entièrement sûr de ne pas déclencher une alarme spéciale contre les Fedorov qui le tuerait sur place, sans même lui laisser l’occasion de dire « c’était l’idée idiote de Roma ».

Même si la mort restait une éventualité rationnellement envisageable, ce que Lev découvrit en entrant dans la boutique fut un riche parfum chaleureux de ce qui pouvait être du miel et de la vanille, pareil à une caresse sur tous ses sens. La lumière était douce et accueillante (contrairement au magasin de Koschei, qui n’était pratiquement pas éclairé), et les murs étaient tapissés d’un tissu douillet qui donna à Lev envie de s’y blottir pour faire une sieste… après une longue baignade dans un jacuzzi géant.

La situation n’était peut-être pas si funeste, après tout.

Un bruit sur sa gauche attira son attention et il tourna la tête pour trouver Sasha assise sur un tabouret derrière le comptoir.

– Tu es là, remarqua-t-elle sans plus de cérémonie, et il ne put réprimer un sourire.

Elle portait un jean usé et un tee-shirt blanc et avait posé sur le comptoir un de ses pieds chaussé d’une Converse Jack Purcell ultra sale. Elle avait coincé un crayon dans sa masse de cheveux et tenait un livre entre trois doigts. Elle n’était pas maquillée et n’avait visiblement fait aucun effort en vue de la visite de Lev.

Et pourtant, il paraissait également évident qu’elle se retenait de se jeter dans ses bras, et pour Lev c’était une petite victoire.

– Sasha, salua-t-il, et elle posa son livre. Où est la pommade dont tu m’as parlé ?

Elle fit un geste du menton.

– Juste là, dit-elle en désignant une rangée de petits pots avec des étiquettes pastel mat. Le troisième en partant de la gauche.

– Le service est affreux, ici, dis-moi, commenta Lev.

– Tu veux que je me lève pour te le donner ? s’étonna Sasha.

– Ce serait gentil, en effet.

Elle poussa un petit soupir facétieux, avant de contourner le comptoir pour arriver à côté de lui. Elle s’arrêta, le bousculant intentionnellement au passage et, la tête penchée, elle lui fit signe de la suivre vers des paniers en cuivre qui contenaient des boules de toutes les couleurs.

– Tiens, dit-elle en lui en tendant une, et il fronça les yeux, perplexe. Des bombes de bain. Elles pétillent dans l’eau, expliqua-t-elle, délicieusement ambiguë. Celle-ci, c’est Rosé.

Il la renifla et grimaça.

– Tu penses que je veux sentir comme ça ? demanda-t-il.

Elle esquissa un petit sourire.

– C’est pour se détendre, répondit-elle. Et ça stimule aussi.

– Super, mais…

– Essaie-la, insista-elle en la lui prenant des mains pour la mettre dans un sac en papier. Je te fais cadeau de la première, mais ensuite tu paieras les autres. Ça ne rate jamais, ajouta-t-elle, sûre d’elle en lui tendant le sac, les gens reviennent toujours en acheter.

– Je ne prends pas de bain, protesta Lev tout en acceptant le sac. C’est plutôt un truc de femmes, non ?

– Très hétéronormée ta conception du monde, commenta Sasha en glissant une mèche derrière son oreille. Et débile. Les hommes n’ont pas le droit de prendre soin d’eux ?

– Hmm, je déteste être vu comme normé, riposta Lev en rangeant le sachet dans sa poche. Je n’étais pas supposé acheter quelque chose ?

Elle haussa les épaules.

– Je ne suis pas si intraitable, dit-elle pratiquement sans antagonisme.

Il se pencha alors vers elle, une main posée sur l’étagère des crèmes hydratantes derrière lui. Elle remarqua le mouvement, son regard évaluant la distance entre eux, mais elle ne l’invita pas à s’approcher davantage, pas plus qu’elle ne le repoussa.

– Alors ? lâcha-t-elle en touchant une nouvelle fois ses cheveux. Cinq minutes sont déjà passées. Selon les termes de notre accord, il t’en reste dix.

– Raconte-moi ta journée, proposa Lev, et elle grimaça.

– Tu veux vraiment parler de ça ?

– Pas obligé. Tu peux me raconter tout ce que tu veux, assura-t-il, alors qu’elle baissait les yeux vers les hanches de Lev et remonta aussitôt la tête. Tout ce que tu veux.

Elle ne semblait pas convaincue.

– Tu es venu juste pour qu’on parle de ma journée, pendant quinze minutes ?

Lev haussa les épaules.

– Tu aurais fait pareil, j’en suis sûr.

– Sûrement pas.

– Ah. Pas bon, alors.

Ils se turent, bougeant très légèrement.

– Donc, ta journée ?

Elle leva les yeux, l’étudia. Ou par moments, simplement, elle le regardait.

– D’accord, lâcha-t-elle, après être arrivée à une conclusion muette. J’ai passé le plus clair de mon temps ici. J’ai échangé quelques messages avec mes camarades au sujet de notre projet de groupe.

– Ah oui, le projet de groupe. Comment va le visage d’Eric ?

Elle lutta pour ne pas sourire.

– Bizarrement, il n’a pas évoqué le sujet.

– Ah oui, dit Lev en se penchant encore, attendant de voir si elle allait reculer.

Elle resta sur place, mais il crut sentir sa respiration s’accélérer légèrement.

– Très intéressant.

Et cette fois, il fut certain de la voir frissonner.

– Comment était ta journée à toi ?

– Oh, pas mal, répondit-il.

Il se pencha encore, son nez frôlant celui de Sasha. Et il sentit ses cils sur sa joue, alors qu’elle fermait les yeux, pour les rouvrir rapidement. Fermés, ouverts.

– J’ai fait quelques courses. Et j’ai compté les heures jusqu’à ce qu’il soit suffisamment « ce soir » pour qu’il devienne raisonnable que je passe.

– Bon sang, protège-toi un peu, lança-t-elle en levant le menton. C’est triste, Lev.

– Vraiment ? demanda-t-il en passant furtivement ses lèvres sur les siennes.

Pas exactement un baiser. Pas encore.

– Moi, j’ai plutôt l’impression que ça se passe bien pour moi, en ce moment, tu ne trouves pas ?

 

– Tais-toi et embrasse-moi, grogna Sasha, et il rit, coinçant avec son pouce une mèche folle derrière l’oreille de la jeune femme.

– Mais qu’est-ce qui se passera une fois que je t’aurai embrassée ? demanda-t-il, alors qu’elle glissait son index dans la boucle de sa ceinture pour l’attirer contre elle. Il ne me reste que cinq minutes à peine, non ? Je ne vais pas les gâcher, murmura-t-il en retirant la main de Sasha de son jean pour caresser sa paume et entrelacer leurs doigts. Avec un baiser qui n’aura pas de suite.

– D’accord. Tu peux rester, alors, concéda-t-elle tout en jouant avec le col de sa chemise. Un tout petit peu plus.

– Combien ?

– Je ne sais pas. Vingt minutes, dit-elle avec un air de négociatrice endurcie, et il rit en la serrant contre lui.

– Parfait, oui, mais si je t’embrasse maintenant, Sasha, ça fera une nouvelle, pas un roman. Ce sera… quoi ? Un baiser, OK, et ensuite, je ne sais pas, je pourrais te faire un cuni derrière le comptoir, taquina-t-il.

Elle se collait à lui plus fort encore.

– Ou peut-être qu’on pourrait s’envoyer en l’air dans un cagibi ou un placard et après je rentrerai chez moi. Alors oui, sur le moment ce sera super, marrant, excitant, et bien sûr, je ne dis pas que je n’en ai pas envie, mais ce ne sera pas le début d’une grande histoire, n’est-ce pas ? Rien de vraiment important ne commence ainsi.

Elle se crispa, surprise.

– Je ne suis pas venu ici pour un coup d’un soir, Sasha, dit-il. L’histoire que nous écrivons, elle a des chapitres. Et plusieurs tomes. Je ne veux pas d’une seule fois.

Il recula et consulta sa montre.

– Quinze minutes pile, annonça-t-il, en lui présentant l’écran.

Elle cligna des yeux, figée sur place alors qu’il se dégageait de son étreinte.

– Peut-être que je te reverrai, proposa-t-il. Peut-être bientôt, même, si tu arrives à libérer du temps.

Il sentit sur lui son regard alors qu’il sortait de la boutique.

– Tu es impossible.

– Je suis en réalité extrêmement simple, l’informa-t-il à regret. C’est juste que je veux tout ça plus que tu ne peux l’imaginer.

Il était pratiquement dehors quand elle le rappela.

– Lev ! lança-t-elle sur un ton résigné.

Il s’arrêta et lui accorda un regard par-dessus son épaule.

Elle ne bougea pas tout de suite, les sourcils froncés d’indécision devant la proposition qui venait de lui être faite. Lev se retint de passer son pouce sur son front pour le détendre. De l’apaiser par son contact.

Il attendit, ses doigts tambourinant nerveusement contre ses cuisses.

– Tu joues un jeu très risqué, commenta enfin Sasha.

Tu n’imagines même pas, songea Lev.

– Je t’écrirai, répliqua-t-il, et elle leva les yeux au ciel.

– T’as intérêt, oui. Profite bien de ton bain.

Il hocha la tête et se força à partir.

C’était peut-être son imagination, mais il aurait juré qu’elle l’avait suivi des yeux jusqu’à la rue.







II. 9

(Crimes)

Lev : ce bain est tellement relaxant que c’en est criminel

Lev : on devrait t’arrêter

Sasha : je te l’avais dit

Lev : tu te couches bientôt ?

Sasha : oui

Lev : moi aussi

Sasha : t’as pas besoin de me tenir au courant de tout ce que tu fais à chaque minute de ta vie

Lev : devine ce que je suis en train de faire maintenant

Sasha : non

Lev : je vais me coucher

Sasha : OK

Lev : bonne nuit Sasha

Sasha : bonne nuit Lev

Lev : on se parle demain matin ?

Sasha : j’ai le choix ?

Lev : oui

Sasha : alors tu le découvriras demain

Lev : mystérieuse

Lev : ça me plaît

Lev : fais de beaux rêves

Sasha : toi aussi







II. 10

(Analyse des coûts)

– Bon sang, Eric ! s’écria Nirav, stupéfait. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Amusée, Sasha ne leva pas les yeux, alors qu’Eric rejoignait son groupe d’étude dans l’amphithéâtre. Le coup remontait à quelques jours déjà, mais elle l’avait frappé assez fort pour que l’hématome paraisse encore bien frais.

– Je me suis pris une porte dans le nez, répondit Eric sur un ton neutre, avant de s’asseoir sur la chaise libre entre Sasha et John. Alors, il reste quoi à faire pour vendredi ?

– Je peux finaliser le PowerPoint, répondit Nirav. Sasha termine l’analyse des coûts…

– Je croyais que c’était moi qui la faisais, l’interrompit Eric, en se tournant vers Sasha. Tu devais pas t’occuper de la maquette ?

– Tu es un peu handicapé avec ton œil, on dirait, répondit Sasha en ouvrant le mail et en tournant son ordinateur vers lui. Je suis sur l’analyse des coûts. Toi, tu devais faire les recherches sur le produit.

Eric grimaça.

– Je l’ai fait aussi, mais…

– Eh, on pourrait juste faire ce qu’on a à faire, s’il vous plaît ? interrompit John, au moment où le portable de Sasha vibra sur la table.

Lev : alors, le visage d’Eric ?

Lev : réponds-moi tout de suite, il faut que je sache

Lev : j’ai attendu toute la journée

– Quelque chose de drôle, Sasha ? grommela Eric.

Sasha s’empressa de retourner son téléphone.

– Oui, répondit-elle calmement, avant de se remettre au travail.

Elle tapa quelques phrases dans son Google Doc et reprit son portable.

Sasha : on dirait un chien battu

Lev : oh mon Dieu

Lev : t’es impitoyable

– Sasha, t’as déjà vu cette partie ? demanda Nirav, et elle leva la tête, innocente, en réprimant un sourire.

– Non, désolée. Euh, quelle partie ?

– Tu pourrais te concentrer un peu, commenta Eric dans sa barbe.

– Tu pourrais arrêter de te prendre des portes, suggéra Sasha en rangeant son téléphone pour continuer la conversation avec Lev plus tard.







II. 11

(Bébé vipère)

– Comment ça se passe avec la fille de Yaga ? demanda Roman en donnant un coup d’épaule à Lev, alors qu’il débouchait d’un des couloirs du labyrinthique entrepôt de Koschei.

Lev leva les yeux de son portable en grognant.

– Tu peux éviter ?

– Le bruit court qu’il va y avoir une réunion vendredi, dit Roman. On a besoin des détails. On doit l’approcher rapidement, Lev, sinon tu nous fais perdre notre temps.

– Je la connais à peine, rappela Lev. Tu t’y connais vraiment si peu dans l’art de la séduction, Roma ? Parce que, si t’es pas au courant, il faut à une personne un peu plus que quelques jours pour révéler les secrets de sa famille, précisa-t-il. Et un peu plus encore si cette famille se livre à un trafic de stupéfiants…

– T’es sur ton téléphone toute la journée, répliqua Roman en donnant un coup de pied dans les cartons que Lev devait ranger.

Sur l’un d’eux, il était indiqué NE PAS MANIPULER, ce qui était assez troublant.

– Vous parlez de quoi si ce n’est de sa famille ou de son travail ? Elle te lâche forcément des infos…

– Elle est pudique, s’agaça Lev. Et je ne crois vraiment pas qu’elle soit impliquée dans les affaires de sa mère. Peut-être que ses grandes sœurs le sont, je ne sais pas, concéda-t-il en grimaçant. Mais pas elle. Elle est très investie dans ses études, et dans le magasin. Je ne pense pas qu’elle soit mêlée à l’entreprise illégale de sa famille.

C’était précisément la chose à ne pas dire.

– Tu as déjà oublié ce que sa sœur a fait à notre frère, Lev ? demanda Roman.

Lev tressaillit en revoyant le visage sans vie de Dimitri – le sang qui coulait de sa bouche sous le regard impassible de Marya Antonova.

– Cette fille est une Antonova, avertit Roman, comme s’il avait lu dans les pensées de Lev. C’est dans sa famille, dans son sang. On ne peut faire confiance à aucune d’elles. Ne te laisse pas berner, ou tu cracherais au visage de ton frère en t’alliant avec notre ennemie.

– Mais Sasha n’est pas comme Marya. Elle est… je ne sais pas, plus douce…

Il tenta de réfléchir à une façon de la décrire.

– Elle est fermée, c’est sûr, mais elle ne cache rien intentionnellement…

– Sasha est un bébé vipère, coupa Roman brusquement. Marya est une vipère adulte. C’est la seule différence.

– Tu ne penses pas que t’exagères un peu, Roma ? C’est plutôt calme, depuis Dima…

Lev se racla la gorge.

– Rien ne s’est passé depuis Dima, corrigea-t-il.

Nouvelle erreur.

– Oui, et le silence est le plus grand des dangers, répliqua Roman. Tu ne le sais pas ?

Bien sûr que si.

Dans le silence du chevet de son frère, ce matin-là, il avait été en proie à l’agitation.

– D’accord, concéda Lev. Je vais voir ce que je peux découvrir.

– Voilà, ponctua Roman en sortant du bâtiment.







II. 12

(Propositions)

Lev : je viens aujourd’hui à moins que tu m’en empêches

Sasha : ne tire aucune conclusion, mais je ne t’en empêcherai pas

Sasha : c’est trop de travail

Sasha : qu’est-ce que je ferais du corps, etc.

Lev : bon sang

Sasha : Galya, ma sœur, travaille avec moi aujourd’hui, mais elle a un rancard à 8 heures

Sasha : elle est toujours en retard, disons plutôt 8 h 27

Lev : précise, bravo

Lev : 8 h 27 alors

Lev : vous ne fermez pas à 9 heures ?

Sasha : si, mais tu seras parti d’ici là

Lev : aïe

Lev : Sasha

Lev : les mots peuvent blesser

Sasha : ne fais pas ton bébé, Lev

Sasha : combien de bombes de bain tu veux ?

Lev : au moins quatre

Lev : non, cinq

Sasha : ça fait trop de bains

Lev : tu ne peux t’en prendre qu’à toi

Lev : c’est ta faute

Sasha : OK

Lev : mais t’es un monstre !







II. 13

(Badinage)

– Papa, appela Roman, et Koschei se tourna d’un air absent alors que son fils contournait le ring dans la cave.

– Des nouvelles, Romik ? demanda-t-il, et Roman hocha la tête.

– Lev va voir la fille de Yaga, ce soir. Il apprendra d’elle qui est le nouveau dealer de Yaga.

Koschei fronça aussitôt les sourcils. Ce n’était pas le plan.

– Les sorcières Antonova ne sont pas très libres de partager leurs secrets, commenta-t-il, méfiant, mais Roman se contenta de hausser les épaules.

– J’ai confiance en Lev, et de toute façon nous savons déjà le principal. Il faut juste qu’on apprenne où et quand pour pouvoir arrêter la transaction et…

– Yaga ne le prendra pas bien du tout, avertit Koschei. Et tu ne connais pas grand-chose aux filles Antonova. C’était parmi les employés de la famille que Lyova était supposé s’infiltrer. On ne badine pas avec les sorcières Antonova.

Roman frémit d’avoir contrarié son père.

– Je sais ce que je fais, papa.

– Je l’espère, Roman. Je l’espère.

Songeur, Koschei passa une main sur sa joue.

– Mais qu’est-ce que Dima aurait fait, tu penses ?

Ces mots figèrent Roman.

– Dima est à moitié mort dans son lit, papa, répondit Roman, la mâchoire serrée. C’est le jugement de Dima qui nous a conduits ici. Alors maintenant, on fait à ma façon.

– Je ne remets pas en question ta stratégie, Romik, affirma Koschei, prudemment. Mon fils me manque, c’est tout. J’ai l’impression qu’il a toujours été à mes côtés.

– Je suis ton fils, lui rappela Roman, obstiné. Au même titre que lui.

En soupirant, Koschei prit le menton de Roman dans sa main pour le regarder ; pour regarder l’image de lui-même plus jeune. Roman était aussi brun que lui, aussi déterminé. Dimitri était leur opposé à tous les deux.

– Yaga m’a fait du mal de bien des façons, dit Koschei tout bas. Mais rien n’a jamais été aussi méprisable que ce qu’elle vient de faire. Yaga a essayé de me prendre mon Dima, et je ne le lui pardonnerai jamais.

Petite pause.

– Arrange-toi pour que justice soit faite, pour que Marya Antonova paie, et sa mère aussi. Débrouille-toi. Je te fais confiance pour veiller à ce que Yaga souffre autant que moi.

– Oui, papa.

Roman sembla se calmer. Il leva le menton, se libérant de l’emprise de son père.

– Je te le jure, papa, je ferai payer à Yaga et à ses filles.

– Bien, dit Koschei en se rasseyant, accablé par le poids de ses années. Ne me déçois pas, Romik.

– Promis, papa. Tu peux compter sur moi.







II. 14

(Bavardages)

– Vous semblez perturbée, Marya Antonova, commenta le Pont en lui servant le whisky offert par Baba Yaga. Comment puis-je vous aider ?

Marya le lui prit des mains, refermant ses longs doigts sur le verre, sous les yeux de l’homme.

– Tu peux répondre à quelques questions, parce qu’on sait tous les deux que tu adores ça.

– Pas sans rétribution financière, corrigea-t-il en la regardant boire une gorgée. À moins peut-être que vous me le demandiez gentiment, chantonna-t-il en se versant un autre verre pour lui. Je pourrais y être plus enclin.

– Alors on est dans une impasse, lança Marya.

En réponse, le Pont afficha un large sourire et il trinqua en s’asseyant sur la chaise en face d’elle.

L’homme appelé le Pont, connu par ses clients mortels ainsi que par Marya Antonova sous le nom de Brynmor Attaway, avait reçu son surnom du fait de ses nombreux contacts auprès du Manhattan magique et non magique. Fils illégitime d’un puissant politicien (humain, certes) et d’une espèce de fae dépourvue de magie, Brynmor, communément appelé Bryn, occupait plusieurs postes : avocat pour une entreprise de Wall Street, dealer sournois pour les membres les plus discrets du conseil municipal de la sorcellerie et, plus récemment, informateur pour les Antonova, avec Marya comme contact. Bryn était principalement recherché pour ses connaissances (et ses compétences de négociateur), puisqu’il côtoyait les deux espèces.

Il était beau comme un fae et fuyant comme un avocat, mais il pouvait se révéler une source précieuse d’informations quand les circonstances étaient réunies. Marya, qui avait des questions urgentes, avait fait en sorte de réunir les conditions, comme toujours.

– Je veux savoir ce que les Fedorov ont fait de Dimitri, dit-elle.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que je le sais ? répondit Bryn en haussant les épaules. Je sais ce que tout le monde sait : l’aîné des Fedorov a été tué et c’est Baba Yaga la responsable.

– Mais il n’est pas mort, corrigea Marya.

Bryn gloussa.

– Vous êtes déçue ?

– Plutôt… étonnée.

– Alors peut-être que vous devriez améliorer la qualité de vos meurtres. De ce que je peux voir, ils ne semblent pas très permanents.

– Si j’avais voulu le tuer, le Pont, il serait mort.

– Vous dites cela, et pourtant…

Bryn traîna à dessein sur son dernier mot et prit le temps de croiser les jambes. Marya donna une chiquenaude à son verre qui éclaboussa la chemise de Bryn.

– Oups, murmura-t-elle, et Bryn lui décocha un regard mauvais.

– Juste parce que j’énonce l’évidence ? Dimitri est vivant, vous vous montrez particulièrement mesquine et c’est de la soie, merde, l’informa-t-il. Sans parler du whisky qui était un cadeau.

– J’ai dérapé, dit-elle en prenant une autre gorgée.

Amusée par son agacement, elle poussa un soupir et agita son autre main pour sécher la tache.

– Quel fae coquet.

– C’est ce que vous appelez « demander gentiment » ?

– S’il te plaît, le Pont. Ma gentillesse ne t’intéresse pas.

– Alors vous devriez peut-être partir.

– Sans obtenir ce pour quoi je suis venue ? Le Pont, tu me sous-estimes de nouveau.

Ils se turent, chacun sirotant son whisky en réfléchissant à sa position.

– Vous êtes venue sans votre tas de muscles, remarqua Bryn. Je commençais à m’attacher à ce brave Ivan.

– Vraiment ?

Elle but une autre gorgée, pour gagner du temps.

– C’est marrant, parce que lui, il te déteste.

– Et donc, vous l’avez laissé à la maison pour que nous puissions être seuls ? Je le savais, lança Bryn, sa langue dépassant entre ses lèvres. Dites un mot, Marya, et votre mari pourrait facilement être éliminé.

– J’en suis certaine, mais pas par toi.

Marya s’adossa au canapé et secoua la tête.

– Le sexe ne te satisferait pas, le Pont. Nous savons tous les deux que c’est le pouvoir et rien d’autre.

– C’est quelque chose que nous avons en commun, n’est-ce pas ? demanda-t-il, avant d’ajouter, plus salace, cette fois : Essayez-moi et vous verrez.

Elle fixa des yeux son verre, faisant mine de réfléchir à sa proposition.

– Cela m’apporterait des réponses ?

– Au sujet des Fedorov ou d’autre chose encore ? Le royaume des vivants et des morts, peut-être ? Oui et oui, assura Bryn, facétieux et plus charmeur que jamais. Ne le dites à personne, Marya Antonova, mais je l’avoue je suis un grand fan des confidences sur l’oreiller. Vous aurez toutes les réponses que vous cherchez et certaines que vous préféreriez ne pas connaître.

Il lui décocha un sourire et elle approcha son verre de ses lèvres.

– Aussi tentant que ce soit, commença-t-elle avant de laisser le whisky s’imprégner sur sa langue, je vais devoir décliner.

– Satanés vœux du mariage, encore eux !

– Aussi, répondit-elle en posant son verre. Et parce que je connais de meilleurs moyens de te faire parler.

Elle plia un doigt, attirant à elle Bryn. Elle retira son verre de sa main et contempla le voile de frustration s’installer sur son visage, alors qu’elle le forçait à constater encore une fois lequel des deux avait la plus grande force de persuasion.

– Vous ne vouliez pas que votre tas de muscles entende cela, n’est-ce pas ? demanda Bryn, les joues écarlates alors qu’il luttait pour lui échapper, sans succès. C’est bien cela. Vous avez des questions que vous préférez ne pas laisser entrer dans des oreilles indiscrètes.

Marya ne vit pas l’intérêt de relever sa remarque.

– Tu es sûr ? demanda-t-elle plutôt. Tu es sûr que c’était Dimitri ?

Comme il ne répondit pas, elle glissa son pouce sur sa gorge, envoyant un éclair d’avertissement dans son dos.

– J’ai dit que c’étaient les Fedorov, répondit Bryn entre ses dents, et elle le toucha de nouveau, pour le soulager cette fois.

Une récompense pour son obéissance.

– Je n’ai aucune autre information à partager.

Il en savait plus, c’était certain, mais Marya comprit que cela allait lui coûter plus cher que ce qu’elle était prête à payer.

– Toujours tes formulations compliquées.

Elle le libéra et se leva.

– Manifestement, je vais devoir le découvrir seule. Puisque tu refuses de m’aider.

Bryn recula, les yeux plissés, sans rien dire, et secrètement Marya regretta que leurs petites conversations se terminent rarement par une satisfaction mutuelle.

– Que pensez-vous apprendre d’eux, je vous prie ? demanda-t-il alors qu’elle s’était emparée de son manteau pour le poser soigneusement sur son bras. De ce que j’ai pu entendre, les Fedorov veulent vous voir morte.

Marya haussa les épaules. Il ne lui apprenait rien.

– Tu n’es rien jusqu’à ce que quelqu’un veuille te voir mort, le Pont, souviens-toi de cela.

Elle passa son manteau sur les épaules.

– Avant ça, tu n’as rien fait de valable de ta vie.

– Réjouissant, ironisa Bryn, et Marya se lissa les cheveux en le gratifiant d’un dernier regard.

– Ainsi va le monde, le Pont, dit-elle avant de siffler le reste de son whisky.

Et elle disparut, ne laissant rien d’autre d’elle qu’une marque rouge sur son verre vide.







II. 15

(Fermeture)

– Alors, Eric te fait encore la vie dure ?

– Oui, grommela Sasha en rangeant les présentoirs. Vérifie ce testeur, demanda-t-elle à Lev en désignant un flacon avec un bouchon en cuivre derrière lui.

Il se retourna, obéissant.

– Il faut le remplir ?

Quand il appuya sur la pompe, il n’obtint péniblement qu’une petite goutte de crème.

– Oui, décida-t-il en se la frottant sur les mains. Elle sent les fleurs, remarqua-t-il.

– Oui, c’est l’idée, observa-t-elle, amusée en voyant Lev renifler. Ça doit sentir le printemps. Il y en a une autre qui sent l’été, ajouta-t-elle en la montrant. Et bien sûr, une qui sent l’hiver et une, l’automne.

– Pas bête, répliqua-t-il en continuant à faire pénétrer la crème. Et les gens les achètent ?

– Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle en montrant l’étagère presque vide.

Lev esquissa un petit sourire.

– Le magasin fait beaucoup de profit, on dirait.

Sasha haussa les épaules et l’attira vers un des cartons à vider.

– Plutôt. Enfin, il se porte raisonnablement bien, mais on pourrait faire mieux, précisa-t-elle. J’essaie de convaincre maman d’ouvrir une plateforme en ligne, mais ça ne l’intéresse pas, ajouta-t-elle en voyant son air perplexe. Elle préfère la méthode traditionnelle avec un magasin qui a pignon sur rue.

– Ça se comprend, lança Lev, hésitant.

Sasha se redressa et arrangea ses cheveux.

– Quoi ? demanda-t-elle, et il gloussa.

– C’est quand même étonnant : comment une famille de sorcières a-t-elle décidé d’ouvrir un commerce de produits de beauté ? Ça manque un peu d’ambition, non ? Si on réfléchit à l’étendue de votre magie, qui m’a l’air… substantielle.

Il semblait vouloir en venir quelque part, avoir une idée très précise en tête, même. Sasha s’en tenait à des réponses très légères et désintéressées.

– Et donc ?

– Donc, je me demandais si vous faisiez… autre chose, termina-t-il, évasif.

Elle souleva un sourcil.

– Tu veux savoir si on fait quelque chose d’illégal ?

Il haussa les épaules.

– C’est juste que ça me paraît plausible.

– Eh bien…

Sasha se tourna vers la boîte de crème pour ne pas avoir à le regarder en face.

– Si notre ligne de produits de beauté était une façade pour je ne sais quelle entreprise clandestine, alors pourquoi je m’embêterais à aller à l’université pour développer notre ligne de produits de beauté, d’après toi ?

– J’ai jamais dit que vous étiez logiques, rappela Lev, et Sasha étouffa un éclat de rire.

– Allez, c’est la fermeture, annonça-t-elle en consultant sa montre, impassible. Faut que tu partes, Lev.

Il prit un air déçu et elle ne sut quoi en penser. Est-ce qu’elle voulait qu’il parte ? Oui, bien sûr. Peut-être.

Est-ce qu’elle voulait qu’il veuille partir ? Certainement pas.

– Et si je restais ? demanda Lev en s’approchant d’elle. C’est juste une idée…

Sasha ressentit un pincement de triomphe dans la poitrine.

– Je dois faire le réassort, dit-elle en lui montrant des cartons. Et j’ai des doutes sur tes compétences. Tu n’as pas vraiment brillé avec le dernier client.

– Alors donne-moi une seconde chance ! S’il te plaît, ajouta-t-il en se penchant vers elle.

Encore une fois, elle fut trop consciente de ses lèvres, de leur forme, de la promesse qu’elles lui réservaient et qui mettaient à mal ses capacités légendaires de résistance.

– Ce sera amusant.

Elle hésita, décidant de combler son moment d’instabilité (qu’elle espérait temporaire) en allant vers la pancarte FERMÉ qu’elle tourna.

– J’ai du travail, Lev, lança-t-elle en restant dos à lui.

Il fit quelques pas vers elle, pour poser les mains sur ses hanches.

– Je suis sérieuse.

– Je sais, dit-il, effleurant ses épaules avec ses lèvres et resserrant son emprise sur sa taille. Je suis sérieux, moi aussi. Je vais t’aider pour le réassort, proposa-t-il, le grondement de sa voix contre son dos résonnant dans sa poitrine tel un ronronnement. Et on pourra profiter du temps qu’on aura gagné.

Il passa une main délicatement sur sa gorge. Quand elle renversa la tête en arrière, la laissant tomber sur son torse, il lui embrassa la nuque, juste derrière l’oreille.

– Ça prend combien de temps en général de faire la fermeture ? demanda-t-il.

– Une heure, parvint-elle à articuler.

– Parfait.

Brusquement, il la libéra, et elle trébucha en arrière. Parvenue à se stabiliser, elle le vit qui vidait déjà un des cartons.

– Alors mettons-nous au travail, lança-t-il en lui faisant signe de le rejoindre. Et ensuite, je profite du reste de l’heure. Ça te semble honnête ?

Il avait les mains remplies de pots de crème aux senteurs printanières. Impuissante, elle laissa échapper un soupir.

– D’accord, concéda-t-elle.

Elle tenta de ne rien trahir de son anticipation, gardant ses gestes lents et mesurés. Lev, en revanche, se hâtait manifestement. Il vida rapidement tout un carton pour placer les flacons sur l’étagère, avant de lui jeter un regard interrogateur.

– Et maintenant ? demanda-t-il, et elle comprit qu’il faisait la course.

Après avoir rempli deux présentoirs et huit testeurs, et compté la caisse, ils eurent enfin terminé.

– On dirait qu’il me reste encore une demi-heure, annonça Sasha en consultant sa montre.

– Excellent, dit Lev avec un sourire. Alors, on va où ?

Elle réfléchit.

– Hmm, commença-t-elle, et Lev répondit pour elle.

– Allons prendre un verre, proposa-t-il.

Sasha hésita, mais finit par céder.

– D’accord, lança-t-elle, et Lev la conduisit jusqu’à la porte.







II. 16

(Représailles)

Il s’était écoulé douze ans depuis la dernière fois où Marya avait mis les pieds dans l’entrepôt de Koschei l’Immortel.

À elle, cela faisait l’effet d’une vie entière, ou peut-être simplement un rêve qu’elle aurait fait autrefois, le rêve d’un refuge, d’un sanctuaire, même. Pour des raisons évidentes, ce n’était plus le cas. Si Koschei avait su que Marya Antonova avait autrefois violé ses défenses, sa furie aurait été incontrôlable. Malheureusement pour lui, il y avait eu un temps où rien n’avait plus d’importance pour deux amants que les moments qu’ils volaient pour être ensemble.

Marya avait su parfaitement bien s’introduire dans l’entrepôt. Quelles protections contourner, quelle alarme éviter, des informations murmurées que seules les ombres avaient pu entendre. Elle s’attendit à les trouver changées – peut-être que Dimitri avait pris les précautions nécessaires pour l’empêcher de faire irruption – mais elle découvrit rapidement que tout était demeuré exactement comme avant.

Elle se glissa dans l’entrepôt comme un fantôme, le plus furtivement possible.

Elle trouva Dimitri facilement. Après tout, il n’était pas un objet que Koschei aurait pu cacher dans un placard. Marya savait que Koschei utiliserait autant de sorts de protection qu’il le pouvait, et elle se sentit attirée vers les charmes de sécurité qui pulsaient dans l’escalier, le vieux bois craquant sous ses pieds.

Si une magie avait été activée pour la tenir éloignée, elle ne pourrait plus agir assez efficacement sans l’aîné des fils Fedorov. Même Dimitri ne tenait sa puissance que de son contact avec Marya ; parce qu’il avait autrefois bénéficié de sa confiance fragile et perspicace. Koschei, malgré tous ses talents, avait toujours été plus un homme d’affaires qu’un sorcier, alors que Marya avait hérité tous les dons de son père et de sa mère également. Elle avait été assez généreuse (comprendre : stupide) pour les partager avec Dimitri, et elle craignait fort de finir par le regretter un jour, même si elle ne s’attardait pas très souvent sur la question. Le passé, personne n’y pouvait rien changer. Pour le meilleur et pour le pire, elle avait toujours tout partagé avec Dimitri – jusqu’au jour où elle n’avait plus rien partagé du tout.

Elle traversa les enchantements pour le trouver endormi, son visage placide et immobile.

À cause d’elle.

Sa faute.

Elle déglutit péniblement et tendit le bras.

Il avait toujours été si doré, tel un prince de conte. Une mèche recouvrait son front dans son sommeil enchanté, et elle la retira avant de tracer la ligne de son nez, ses joues, ses lèvres. Il avait été à elle, autrefois. Elle avait connu tous les mouvements de son visage, et même s’il avait vieilli il était toujours le même, aussi parfaitement préservé dans ses souvenirs qu’il l’était dans cette demi-mort. Elle glissa sa main plus bas, vers sa gorge, et cala son poignet à la base de son sternum, son pouce marquant une ligne droite sur sa poitrine.

Ensuite, avec le plat de sa main libre, elle envoya un sort à Dimitri qui se redressa d’un bond, en toussant.

– Masha, parvint-il à articuler quand sa quinte se fut calmée.

Il avait les yeux humides du choc qu’elle venait de lui provoquer.

– Masha, Masha, s’il te plaît…

– Ça ne devait pas être toi, dit-elle sur un ton neutre.

Il s’écroula sur son oreiller.

– Tu devais aller bien. Ça n’aurait pas dû être toi, le traître. Celui qui nous a trahies… qui m’a trahie !

– Je ne t’ai pas trahie, se défendit Dimitri d’une voix rauque, en l’attrapant à deux mains. Masha, s’il te plaît, écoute-moi. J’ai… j’ai touché aux potions, c’est vrai, mais je ne te les ai pas volées, je te jure, je n’aurais jamais…

– Je ne peux pas rester, dit-elle en s’arrachant à son emprise. Je ne pouvais pas te laisser dans cet état, mais je ne peux pas rester. Tu le sais.

– Masha, s’il te plaît, appela Dimitri en sortant de sous les couvertures pour la suivre jusqu’à la porte. Masha, attends, tu…

Il vacilla, trop faible pour se tenir debout, et elle se précipita vers lui pour le soutenir. Elle grimaça, excédée par elle-même – elle était vraiment une sorcière excessivement bonne.

Ce n’était pas sa faute si elle était plus rapide que lui. C’était sa faute en revanche si elle ne pouvait se résoudre à partir.

– Fais attention, lança-t-elle. Tu as été vidé de pratiquement toute ta vie pendant plus d’une semaine, Dimitri. Tu ne peux pas marcher tout de suite, tu vas tomber…

– Masha, l’interrompit-il, s’efforçant de retrouver l’équilibre, alors qu’elle le ramenait vers le lit. Il faut que tu saches que je ne t’aurais jamais fait ça. Réfléchis, Masha, qu’est-ce que j’aurais à y gagner ?

Et Marya vit le Dimitri fils de Koschei : le garçon fier et charismatique, plus intelligent que tous les autres enfants de son âge ; qui avait attiré son attention par sa façon de ne jamais courber l’échine.

– Je n’ai aucun besoin des affaires de ta mère, et même si c’était le cas, est-ce que tu penses vraiment que j’aurais pris le risque de te contrarier, toi ? Je ne suis pas stupide, Masha, déclara-t-il, intrépide, alors qu’il s’était rallongé. Après tout ce que nous avons vécu, tous les deux, jamais je ne te sous-estimerais.

– Alors comment l’expliques-tu ? Quelqu’un nous a volés…

– Oui, concéda Dimitri, pris d’une crampe dans le ventre. Mais ce n’était pas moi, Masha. Je te le jure, ce n’était pas moi. Et cela ne se reproduira plus jamais sous ma surveillance, ajouta-t-il, la bouche crispée, en la regardant. Je venais juste de le découvrir, Masha, la veille de ta venue…

– Dis-moi, alors. Dis-moi qui c’était et je le tuerai.

Elle était parfaitement sérieuse, comme toujours, mais à sa grande surprise, elle vit Dimitri sourire.

Il lui souriait et, exaspérée, elle serra le poing et se détourna. Dimitri lui prit le bras et, de mauvaise grâce, elle s’assit sur le lit.

Pas vraiment de mauvaise grâce, en fait. Ce qui était d’autant plus rageant.

– Je ne peux pas te le dire, justement parce que tu le tueras, Masha. En fait, murmura-t-il, son sourire quittant lentement ses lèvres, je pensais vraiment que tu allais me tuer.

Elle ne dit rien.

– J’espérais, bien sûr, que tu ne le ferais pas. Que peut-être quelque chose entre nous t’arrêterait. C’était un pari risqué, je l’admets.

– En effet, tu aurais pu mourir, confirma Marya, concentrée sur les fils de sa couverture. J’aurais pu te laisser mourir.

– Oui, concéda Dimitri. Mais tu ne l’as pas fait.

Il lui prit le menton et l’orienta vers lui, prudemment, pour plonger son regard dans le sien.

– Pourquoi ne m’as-tu pas laissé mourir, Masha ?

Incapable de détourner la tête, elle ferma les yeux.

– Dima… murmura-t-elle, honteuse.

En un mouvement réflexe il prit son visage entre ses mains, et frôla de ses lèvres son front, avec la dévotion qu’il lui avait toujours témoignée, des années plus tôt.

– Est-ce vraiment si terrible ? demanda-t-il, la bouche tout contre sa tempe. Masha, ma Masha. Est-ce un si affreux échec pour toi de ne pas avoir trouvé la force de me tuer ? C’est ce qui arrive à la plupart des gens amoureux, tu sais ?

– Je ne t’aime pas, lâcha-t-elle aussi froidement qu’elle le put.

Elle le sentit déglutir.

– Non, acquiesça-t-il. Non, bien sûr.

– Je ne t’aime pas, répéta-t-elle, se laissant quelques secondes envelopper par le silence. Je ne peux pas, ajouta-t-elle.

Il lui caressa la joue.

– Ah Masha, ce n’est pas pareil, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un air entendu.

Elle grimaça.

– Ne joue pas avec les mots, Dima. On savait tous les deux, depuis très longtemps, qu’on ne pouvait pas être ensemble. On savait, il y a douze ans, que c’était impossible. On a choisi notre camp, et maintenant…

– Non, tu as choisi ton camp, rappela Dimitri, en lui caressant les cheveux, alors qu’elle ouvrait les paupières pour croiser son regard. Tu as choisi, mais tu ne m’as pas laissé le choix, à moi.

– Quoi ? demanda-t-elle en clignant des yeux.

– Tu as épousé Stas, lâcha-t-il sur un ton attristé. Tu as offert ta vie à quelqu’un d’autre.

– Évidemment. Parce que je sais que par-dessus tout tu es le fils de ton père, commença-t-elle, mais Dimitri l’interrompit.

– Non. Non, Masha, je suis quelqu’un de parfaitement entier.

Il passa son pouce sur la nuque de Marya avant de l’encercler de sa main.

– Pourquoi ne m’as-tu pas laissé te choisir ? interrogea-t-il d’une voix rauque. Je serais venu à toi, Masha, si tu me l’avais demandé. Tu n’aurais eu qu’à demander, et je t’aurais choisie avant tout le reste.

– Arrête, avertit-elle en déglutissant. Dima, s’il te plaît, ne…

– Es-tu heureuse, Masha ?

La question la fit taire de sidération.

– Alors ? Je ne veux pas dire « heureuse avec Stas », précisa Dima tout bas, et malgré son envie de ne rien ressentir, Marya ne put s’empêcher de tressaillir. Je me rappelle combien la joie t’allait bien. Je me souviens de la vie, et je ne la vois plus chez toi. Et je ne l’ai certainement pas vue la dernière fois, quand tu portais toute la colère de ta mère sur toi. Alors dis-moi, est-ce que tu es heureuse ? D’être la grande Marya Antonova, murmura-t-il en la maintenant sur place avec ses doigts. D’être l’exécutrice de Baba Yaga, son bras droit ? Masha, est-ce que tu savais qu’il n’y aurait rien de plus pour toi ?

Elle ne pouvait pas répondre. Cela aurait été se trahir, trahir sa vie, sa famille. Confesser bien plus qu’elle n’était prête à offrir, à lui, à elle-même ou à n’importe qui.

Elle ne répondit pas, mais son silence disait tout.

– Je t’aime, lui rappela Dimitri, une main sur sa joue alors qu’elle noyait son regard dans ses yeux.

Pour l’obliger à se taire, ou, plus impossible encore, pour trouver la force de partir.

– Je t’aimerai toujours, je t’aimerai jusqu’à la mort. Et si c’est toi qui me tues, tu dois savoir sans le moindre doute que tu ne m’auras pas fait changer d’avis. Mon dernier battement de cœur servira à t’aimer encore, comme je t’aurai toujours aimée. Tu es la seule, Masha.

Elle se pencha, dévorée d’angoisse, son front se posant sur son torse, et il la prit dans ses bras, éternellement sien. Même maintenant, éternellement familier.

 

– Toi et toi seule, pour toujours, je te le jure.

– Arrête, dit-elle, enfouissant ses doigts dans les habits de Dimitri. Dima, ne me fais pas ça…

– Nous pourrions nous enfuir, chuchota-t-il. Nous pourrions partir, et laisser tout ça derrière nous. Ta mère a six autres filles, Masha. Ne l’as-tu pas servie assez longtemps ? Et moi ? Cela fait douze ans, lança-t-il, calibrant leur sacrifice en tapotant sur son dos. Douze ans que je suis sans toi et que je ne fais que me perdre. En douze ans, tu as bâti un empire pour ta mère. Et pourtant, est-ce que ce sera jamais assez ?

– On ne pourrait jamais s’enfuir.

Elle en était intimement convaincue. Il ne suffisait pas de le rêver pour le réaliser.

– Pas maintenant, Dima, c’est trop tard…

– Pas forcément.

– Si.

– Pourquoi ?

Elle voulait le tuer, l’embrasser, l’aimer avec ses mains autour de sa gorge. Même enfant, il avait toujours pensé tout comprendre. Il avait toujours cru que tout pouvait s’expliquer facilement. Comme c’était frustrant !

Elle se leva d’un bond, ou plutôt essaya. Il lui prit fermement la main, deux doigts, ce qu’il pouvait attraper.

– Parce que c’est vrai. À cause de ce que nous avons fait, Dima… de ce que j’ai fait…

– Alors nous trouverons un moyen de le défaire.

Il s’interrompit et, par manque de meilleure arme, elle s’accrocha à lui, dans le silence.

– Si ce monde n’est pas tel que tu l’avais imaginé, Masha, je ne t’abandonnerai pas. Je ne te décevrai pas.

– Dima, arrête. S’il te plaît.

Marya Antonova, l’exécutrice de Baba Yaga, la fille qui n’avait pas pleuré et la femme qui ne suppliait pas, implorait désormais ; elle entendit dans sa voix sa propre répulsion devant sa faiblesse et elle sentit Dimitri se radoucir, compatissant. Elle s’écroula dans sa gentillesse, dans sa tendresse. Se détestant profondément, elle se laissa aller dans ses bras, comme elle avait toujours su qu’elle le ferait s’il essayait de l’y emporter. Il lui caressa les cheveux, la protégea de ses bras, alors qu’elle tombait encore et encore. Elle poussa un soupir et lui entoura la taille. Il s’enroula autour d’elle tel le bouclier qu’elle n’avait jamais réclamé, son cœur pulsant de sermons futiles.

– Dima, répéta-t-elle, et il resserra encore son étreinte. Dima, je te le jure, confessa-t-elle contre son torse, cet amour que je te porte entraînera ma mort.

L’espace d’un instant, il se figea – luttant avec lui-même, certainement – avant de reculer, pour la reprendre maladroitement dans ses bras, ayant renoncé à se battre. Il avait les yeux déchaînés, remplis de rien d’autre qu’elle, et elle poussa un affreux soupir désespéré, se résignant à sa propre perte, à sa dévastation, alors qu’il pressait un baiser sur ses lèvres, retenant ce qu’il restait d’elle entre ses mains.

Au moment précis où il l’attira contre lui, Marya sentit un coup violent, une souffrance aveuglante, et elle se demanda si c’était ce que lui avait fait son absence ; si elle avait aimé Dimitri Fedorov si férocement qu’elle le ressentait désormais dans le vide sidéral de son cœur. Elle haleta contre sa bouche, suffoquant d’angoisse, et instantanément il recula ; mais il n’avait plus les mêmes yeux à présent, alors qu’il s’agrippait encore à l’humidité des joues de Marya. Et elle comprit trop tard, trop lentement, que sa douleur ne venait pas du baiser de Dimitri.

Pas du tout.

– Dima, murmura-t-elle, sa vue brouillée par les larmes.

Sa respiration se fit saccadée, pour s’arrêter soudain.

– Masha ! cria-t-il.

Mais le son de sa voix était étouffé par le grondement dans ses oreilles, et elle ferma les yeux, le voyant toujours dans son esprit. Elle le revit, le visage dans une mare de sang, implorant sans voix. Elle le revit, le menton levé bien haut vers le soleil, faisant virevolter ses promesses dans son oreille : Masha, Masha, Masha.







II. 17

(Digne d’un gentleman)

– Alors, lança Lev en sortant de l’épicerie avec Sasha, deux bières dans un sac en papier à la main. Tu veux laquelle ?

Sasha poussa un soupir et secoua la tête.

– Ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête quand tu m’as proposé de boire un verre, l’informa-t-elle, ses yeux gris sublimement voilés de doute.

Il sourit.

– C’est toi qui as fixé les règles, non ? Et selon tes règles, il ne me reste que trente minutes, alors je n’allais certainement pas les passer entouré d’un groupe d’Eric. Donc, insista-t-il en brandissant les deux bières, la bon marché ou la chère ?

À contrecœur, elle esquissa un petit sourire méfiant.

– La moins chère.

– Tiens, dit-il en la lui passant avant de ralentir légèrement pour suivre son rythme méditatif. Tu as froid ? demanda-t-il, la laissant comprendre ce que la réponse pourrait impliquer.

Elle prit une grande gorgée de sa cannette.

– Non, dit-elle après avoir avalé. Je peux supporter, euh, encore vingt et une minutes comme ça. Et toi ?

Elle lui adressa un regard de défi, et il lui répondit avec un rictus et un petit coup de coude qui la déséquilibra légèrement.

– Donc, lança-t-il alors qu’ils se baladaient tranquillement.

– Donc, acquiesça-t-elle.

Il lui indiqua de prendre à gauche et elle hocha la tête. Ils traversèrent la rue. Il passa derrière elle et échangea sa place avec la sienne sur le trottoir.

– Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, étonnée.

Il haussa les épaules en sirotant sa bière.

– Ce que doit faire tout bon gentleman selon mon père, expliqua-t-il avant de réciter en imitant la voix chevrotante de Koschei : Par le passé, la boue de la chaussée éclaboussait les jupes de ces dames, alors les hommes se plaçaient du côté de la route.

– Je ne porte pas de jupe, lui rappela Sasha en montrant son jean.

Lev haussa de nouveau les épaules.

– En effet, mais tout de même.

Il lui adressa un regard de côté.

– Je ne veux pas prendre de risque. Trop beau, ce cargo.

Il prit une autre gorgée de bière et lui fit signe d’avancer.

Elle se figea plutôt.

Et se tourna vers lui.

Les sourcils froncés.

– Bon sang, Lev, grommela-t-elle. Quel noble imbécile tu fais !

– Vraiment ? plaisanta Lev. Pas faux, mais ça…

Il s’interrompit quand elle le plaqua violemment contre un mur, le geste à l’évidence prémédité depuis longtemps.

– Ouff, Sasha…

Elle l’embrassa, ses lèvres parfumées d’été, un mélange de baume hydratant et de bière bon marché, et il lâcha sans aucun regret sa cannette, qui percuta le sol avec un bruit sourd. Le liquide se déversa sur le béton alors que le bras de Sasha s’enroulait autour de la nuque de Lev pour l’attirer contre elle. Il répondit avec enthousiasme, baissant rapidement la fermeture Éclair du manteau de Sasha et écartant les deux pans pour poser les mains sur le petit carré de peau nu sous sa gorge qu’il avait essayé toute la soirée de ne pas trop regarder.

Elle frissonna à ce contact.

– Tu aurais pu me le demander, tout simplement, lança-t-il.

– Tais-toi, conseilla-t-elle en glissant sa langue entre les dents de Lev.

Ses mains descendirent vers les boutons de son jean mais il se recula et la coinça contre le mur. Il passa les mains sous son pull et les remonta jusqu’à ses seins, avant de redescendre et de laisser ses doigts s’attarder sur la fermeture de son jean à elle.

Il en avait tellement envie.

Bon sang, tellement envie. Et si ce n’était pas un tel problème…

– Merde, chuchota-t-il dans sa bouche. J’ai envie de toi.

– Tu as encore vingt minutes, répondit-elle malicieusement, et il grimaça.

Bon sang, il ne voulait rien plus que cela.

Mais à l’évidence, ce n’était pas bien. Il parcourut tous les scénarios possibles, et aucun ne trouvait grâce à ses yeux.

Il ne pouvait pas aller plus loin.

– Ça ne te dérange pas de ne pas connaître mon nom de famille ? demanda-t-il, résigné.

Elle se raidit et le repoussa.

– Tu ne me l’as même pas demandé, fit-il remarquer.

Elle haussa les épaules.

– Je me disais que tu finirais par me le dire, répliqua-t-elle avant de se pencher pour reprendre leur baiser.

Mais il l’arrêta en grognant.

– Je ne peux pas faire ça, lâcha-t-il, déjà furieux contre lui et encore plus quand il se força à reculer. J’en ai trop envie, c’est trop… tu es trop…

– OK, ponctua Sasha en levant les yeux au ciel.

Elle avait les lèvres gonflés et roses et… bon sang, il mourait d’envie de les embrasser encore… Il avait attendu ce moment toute la soirée, et toutes les nuits avant cela. Toutes les nuits, depuis qu’il l’avait rencontrée.

– Dis-moi qui tu es, alors, si c’est tellement important.

Ce qu’elle était effrontée ! Un vrai cauchemar, et pourtant il voulait désespérément la garder, l’avoir pour lui.

– Ça ne va pas te plaire, prévint-il, et elle fronça les sourcils. Ce n’est pas bon du tout, Sasha. Vraiment pas bon.

Elle cligna des yeux.

Encore une fois. (Elle faisait défiler les scénarios, sûrement.)

Se redressa. (Voilà. D’une minute à l’autre.)

Se raidit. (Oh oui. Oui, maintenant, elle savait.)

Le pli entre ses sourcils se creusa.

– Tu es un Fedorov, déduisit-elle enfin, s’adressant à lui désormais comme s’il était un inconnu. Tu es… tu es Lev Fedorov.

L’espace d’une seconde, ils se contentèrent de se dévisager.

– Ne me dis rien, avertit Lev fermement. Si toi, tes sœurs, ta mère, vous mijotez quelque chose, ne me dis rien. Ne me fais pas confiance.

– Je n’en avais pas l’intention, lança-t-elle, méfiante.

– Parfait, confirma-t-il. Et je ne peux pas me permettre de te faire confiance non plus.

– Non. Tu ne devrais pas.

Il se tut, ne sachant plus quoi dire.

– Sasha, écoute…

– Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda-t-elle avec une neutralité qui le déconcerta complètement. Que je sois une Antonova, je veux dire ? Est-ce que tu es en train de m’avouer que tu fais ça à cause de ma famille ? De mon nom ?

– Non, répondit-il honnêtement. Non, je… Sasha, tu me plais. Rien de tout cela n’était un mensonge, je serais même incapable de mentir. Parce que tu me plais, gronda-t-il, comme je suis une espèce de noble imbécile…

– Alors qu’est-ce que ça peut faire que tu sois un Fedorov ? demanda-t-elle en avançant d’un pas. Ce qu’il y a entre nos familles reste entre nos familles. Tu ne m’as rien fait de mal, et je peux faire abstraction de ton nom pendant… oh, je ne sais plus… murmura-t-elle avant de consulter sa montre. Les quinze minutes qu’il nous reste.

Lev la contempla, entre incrédulité et désarroi profond.

– Mais…

– Si tu peux laisser tes secrets à la porte, commença-t-elle en lui prenant les mains pour les reposer sur ses hanches, alors je pourrai faire de même.

Quel cauchemar ! Il frissonna de désir, la tête penchée vers elle.

Quelque part dans son esprit, il pensa à son frère agonisant sur un lit et au fait que c’était à cause d’une femme qui portait le même nom qu’elle. Il pensa aux conflits de loyauté, au sang de la jeune fille dans ses bras. Un jour peut-être il apprendrait que Sasha était aussi impitoyable que ses sœurs, aussi dure et froide.

Mais pour l’instant, il avait l’impression qu’elle était à lui – et ce n’était pas une sensation qu’il pouvait ignorer.

– Ce sera compliqué, avertit-il pour tous les deux.

– Oh, c’est certain, acquiesça-t-elle.

– On ne devrait pas, vraiment, continua-t-il alors qu’elle levait la tête, frôlant sa bouche avec ses lèvres.

– Non, confirma-t-elle. Vraiment pas.

– Bon sang ! soupira-t-il, conscient que ses dernières réserves se dissipaient. Mais on va le faire quand même, n’est-ce pas ?

– Oui, Lev, affirma-t-elle en glissant les doigts dans ses cheveux. C’est sûr et certain, on va le faire.







II. 18

(Rétroviseur)

Ivan était le garde du corps de Marya Antonova depuis très longtemps ; depuis la première fois qu’un sorcier avait tenté de la tuer. Elle n’avait que vingt ans, à cette époque-là, c’était avant qu’elle n’épouse Stas Maksimov. Ivan était assis dans une des tavernes les plus populaires des sorciers, dos à la foule, quand il avait vu le type lancer un sort vers Marya qui quittait le pub, sûrement après avoir distribué une punition ou récolté une dette sous les ordres de sa mère. Sans réfléchir, Ivan s’était levé et l’avait poussée sur le côté. En un clin d’œil, il lui avait sauvé la vie, et la jeune Marya Antonova avait posé sur lui ses yeux noirs d’oiseau de proie.

– Vous m’avez sauvé la vie, commenta-t-elle sur un ton neutre, après avoir éliminé le sorcier qui l’avait attaquée, sans aucune difficulté. Pourquoi ?

– Je l’ignore, mentit Ivan.

Il ne l’avait pas imaginée faible, bien au contraire. Il avait su qu’elle était forte. Plus que cela, même, avec sa tête droite et fière comme celle d’un général. Et pourtant, c’était une jeune fille qui n’avait pas appris à regarder ses arrières, alors il l’avait fait pour elle.

– Vous aimeriez un travail, soldat ?

Ivan avait hoché la tête. Avec Marya, il apprendrait qu’il n’avait pas besoin de beaucoup parler, et cela lui plaisait. Elle ne lui posait des questions que lorsqu’elle avait besoin d’une réponse ; elle ne le piégeait pas dans une conversation, comme le faisaient les autres.

– Alors, vous en avez un.

Ivan avait toujours été un soldat, avec la loyauté d’un soldat, et il étudia le dos de Marya Antonova comme s’il s’agissait d’une carte de son comportement, chaque contour indiquant un trait topographique digne d’intérêt. Il connaissait les courbes de son cou quand elle avait mal dormi, ce qui se produisait souvent. Il connaissait sa fierté à sa façon de pencher la nuque, le danger qui vivait dans l’angle de sa colonne vertébrale. Il était resté assis derrière elle pendant près de douze ans et avait vu chaque nouvelle version d’elle, aussi bien publique que privée, au point de connaître les signes indicateurs de son humeur.

Et c’est ainsi qu’Ivan avait su, en l’observant en silence alors que Dimitri se vidait de son sang sur le sol du salon, que quelque chose qu’il n’avait jamais vu auparavant se produisait chez Marya.

Elle avait gardé sa voix dure, froide et inébranlable. Tout ce qu’elle faisait et disait était enveloppé d’une épaisse couche de glace, toujours, et cela n’avait pas changé, mais Ivan y décela autre chose – quelque chose de mélancolique. Il l’avait vue se retenir, ses phalanges virer au blanc alors qu’elle agrippait désespérément les accoudoirs de son fauteuil.

Ivan n’avait jamais vu Marya Antonova endurer la douleur de quelqu’un d’autre, mais ce jour-là il la vit et il comprit que plus rien ne serait pareil. Tout allait changer.

Il sentit également que quelque chose n’allait plus tarder à tourner mal quand elle l’avait renvoyé chez lui, pour la toute première fois.

– Vous aurez plus de travail, maintenant, avec Sasha, lança-t-elle en lui touchant l’épaule affectueusement. Prenez donc votre soirée, Ivan. Je ne vais plus rien faire maintenant.

– Vous en êtes sûre ? demanda-t-il, perplexe, remarquant qu’elle semblait distante et distraite. Est-ce que Stas est à la maison pour rester avec vous ?

– Hmm ? Oui, bien sûr, répondit Marya, machinalement. Stas est… il est là, Ivan. Je vais bien.

Il hésita. Il n’avait jamais eu de dons magiques ; son intuition était aiguisée par l’expérience, non par les pouvoirs surnaturels. Et pourtant, si le malaise qu’il ressentait était un mauvais présage, il se devait de la mettre en garde.

– Marya, je préférerais ne pas vous quitter.

Ses lèvres s’étaient lentement étirées en un sourire.

– Vous vous inquiétez trop, Ivan. Je n’ai pas besoin que vous surveilliez mes arrières, ce soir.

– Promettez, lança-t-il et elle plissa les yeux. Promettez-moi.

– Je vous le promets, lui assura-t-elle, en soupirant et en le poussant, impatiente, vers la porte. Et de toute façon, si quelque chose devait m’arriver, Ivan, j’ai six autres sœurs. Vous serez embauché pour protéger une de leurs jolies nuques, ou même celle de ma mère…

– Marya Antonova, je travaille pour vous, riposta-t-il, comme on porte allégeance à une reine.

Le sourire de Marya avait été aussi radieux qu’éphémère.

– Vous servez une sorcière Antonova, Ivan, répliqua-t-elle. Par conséquent, c’est nous toutes que vous servez.

Et justement, parce qu’il l’avait servie si fidèlement et si longtemps, il savait sans l’ombre d’un doute que quelque chose ne tournait pas rond.

– Yaga, appela Ivan doucement en frappant très légèrement à la porte. Yaga, c’est Ivan.

Baba Yaga ouvrit lentement.

– Il ne peut y avoir qu’une seule raison pour que je vous trouve sur le seuil de ma porte à cette heure, remarqua-t-elle.

Ivan frissonna en entendant sa prémonition.

– Marya n’est pas chez elle, annonça-t-il. Elle n’est pas avec Stas, ni avec Katya ou Irka. Elle n’est pas ici, dans votre maison, dit-il en déglutissant avec peine. J’ai failli à ma mission, Yaga. Je le sens. Au plus profond de mes os.

Yaga regarda l’espace entre eux.

– Attrapez mon manteau, finit-elle par dire.

Ivan ne travaillait pas pour elle, mais par loyauté pour Marya il obéit, sortant le vêtement du placard pour le tendre à Yaga. Et elle l’enfila, ses bras fins glissant sans effort dans le tissu soyeux.

– Venez, ordonna-t-elle. Retrouvons-la.







II. 19

(Promesses, promesses)

Avant cette nuit, Dimitri Fedorov aurait donné sa vie pour tenir de nouveau Marya Antonova dans ses bras, même si cela devait être la dernière fois. Pourtant s’il avait su que ce geste coûterait la vie de sa bien-aimée, il l’aurait repoussée volontiers.

Pas plus tard qu’un instant plus tôt, elle était dans ses bras. N’est-ce pas ? L’avait-elle été réellement ? Avait-elle été là, et aussi habitée de désir que lui ? Seulement maintenant…

Il y eut un éclair glacé d’acier, dans le noir, le pouls de Dimitri s’arrêta et, telle une fente spatio-temporelle soudaine, ses réalités se divisèrent en moitiés, en tiers, en possibilités infinies, en toutes les façons dont les choses avaient été différentes – les innombrables vies au cours desquelles ce baiser avait commencé douze ans plus tôt et ne s’était jamais achevé. Il vit le bord tranchant d’une épée étroite, la lame qui avait jailli du cœur de Marya, et avant d’être affreux, ce fut magnifique ; irréel. Comme si elle s’était ouvert les côtes pour lui offrir son cœur, comme si elle s’était détruite pour lui prouver son amour, et juste avant qu’il prenne conscience de ce qui se passait, juste avant de comprendre, il sut, à l’instar de toutes les vies qu’ils n’avaient pas vécues, qu’aucune malédiction n’avait jamais été aussi vraie. Que malgré l’irréfutabilité de leur destin, ils auraient dit oui, oui, oui.

Mais le temps avait repris, et avec lui l’horreur. Douze ans plus tôt, elle l’avait laissé, et à présent elle était de nouveau arrachée à ses bras.

– Masha ! hurla Dimitri, se jetant en avant pour la rattraper alors qu’elle tombait, le bout de l’épée qui l’avait transpercée déchirant sa peau à lui.

Ou alors c’étaient ses anciennes blessures, il n’aurait su dire. Il s’en moquait. Paniqué, il cherchait une raison, une explication, et ne trouva que battement de peur après battement de peur – jusqu’à ce que quelqu’un sorte de l’ombre. Une silhouette familière.

– Roma ! lâcha Dimitri, n’en revenant pas.

Il se leva péniblement, Marya dans ses bras, pour trouver son frère dressé devant lui, bloquant la faible lueur qui venait du couloir.

– Roma, répéta-t-il, haletant. Qu’est-ce que tu as fait ?

Roman ne dit rien, se contentant de tirer vivement sur l’épée. C’était une spatha provenant de la collection d’épées maudites de leur père, une arme fine de gladiateur conçue pour tuer par plaisir. Elle ne sortit pas facilement : elle s’était logée dans la colonne vertébrale de Marya, avait traversé son cœur pour ressortir de l’autre côté. Roman tira dessus plus fort encore. Il testait les limites de la résistance de son grand frère. Le spectacle fut affreux, mais ce ne fut qu’après avoir retiré l’épée du corps de Marya que Roman lâcha l’arme pour la laisser claquer sur le sol.

– Roma ! cria cette fois Dimitri en s’accrochant à Marya, tentant désespérément de presser ses mains sur sa blessure.

Il ne trouva rien, ni magie, ni miracle qui aurait pu naître de son contact. Le sang de Marya se mêla au sien, là où la pointe de la spatha avait écorché son torse, le destin de sa bien-aimée gravé en lui.

– Roma, qu’est-ce que tu as fait ? Masha, s’il te plaît…

La tête de Marya tomba lourdement en arrière. Du sang coulait sur les mains de Dimitri, tachait la robe impeccable de la sorcière. Ravalant la bile qui montait dans sa gorge, Dimitri tenta de la maintenir droite jusqu’à ce que ses genoux flanchent. Il glissa impuissant à terre, tandis qu’elle s’écroulait contre lui.

– Masha, reste avec moi, lui souffla-t-il.

Il tentait tout, n’importe quoi.

– Roma, aide-moi, je ne peux pas… j’arrive à peine à bouger, j’ai besoin que tu…

– Non, répliqua Roman, intransigeant. Après ce qu’elle nous a coûté ? Non, Dima. Crois-moi, c’est moi qui te sauve.

Ces paroles, plus que tout, étaient incompréhensibles, sans aucun sens.

– Elle m’a ressuscité, imbécile ! hurla Dimitri, parce que la rage était plus douce, plus supportable que la peine. Qu’est-ce que tu as fait, Roma ? Yaga aura ta peau pour ça…

– Pourquoi ? demanda Roman en croisant les bras. Tu as l’intention de me dénoncer, Dima ? C’est ce qui allait se produire, de toute façon.

Pause menaçante.

– Je t’ai dit qu’il y avait un plan, enchaîna-t-il.

– Roma, lâcha Dimitri en le fusillant du regard. Roma, tu ne peux pas…

Il se redressa pour parler, la paralysie de l’effroi s’installant dans ses membres. Il avait provoqué cela, il le comprenait maintenant. Pas juste à cause de son désir. Pas juste à cause de l’indécence de son cœur fatigué. Quelque chose lui avait échappé, quelque chose d’important que lui seul aurait pu – aurait dû – voir. Assurément et sans conteste, c’était sa faute. Comment pourrait-il vivre avec cela désormais ?

– Roma, à quand est-ce que ça remonte ? Je pensais que c’était une question d’argent – tu m’as dit que c’était juste pour rétablir une dette…

– Rien n’est juste une question d’argent, Dima, lâcha Roman, platement. Tu n’aurais pas compris. Tu ne comprends pas tout ce que j’ai fait pour toi, pour nous. Tout a toujours été tellement facile pour toi, n’est-ce pas ?

Il laissa échapper un rire amer.

– Tout t’a toujours été servi sur un plateau, tu n’as jamais eu besoin de rien gagner. Tu ne sais pas ce que ça fait de te battre pour ce qui est à toi.

Dimitri tenta en vain de comprendre ce que son frère lui disait. L’étendue du mépris de Roman, son animosité. Son venin.

– Nous sommes frères, se défendit Dimitri, Marya toujours dans ses bras, contre son torse, comme s’il voulait transférer sa vie de son cœur vers le sien. Tout ce qui est à moi est à toi, Roma. Tout !

Mais Roman secoua la tête.

– Le pouvoir n’est pas donné, Dima, lança-t-il. Le pouvoir est pris. La plus dangereuse des sœurs Antonova est morte maintenant, et qui papa remerciera-t-il pour ça ? Sûrement pas toi.

Il esquissa un sourire cruel et recula lentement.

– Tu nous aurais tous ruinés pour elle, tu aurais tout sacrifié, mais je n’allais pas te laisser faire.

Le poids de la colère de Dimitri était presque intolérable. S’il lui restait une once de magie dans les veines, il l’aurait utilisée pour tuer son frère, il en était persuadé. Il sentait le goût de la violence sur sa langue.

– Roma ! hurla-t-il, s’emportant en vain contre lui. ROMA !

Mais Marya pesait lourd dans ses bras, trop précieuse. Et son frère disparut, l’épée ensanglantée abandonnée dans une mare de sang noir. Quelque chose ricocha dans le silence, un dernier délire, un faux espoir de résurrection qui quittait Dimitri lentement, goutte-à-goutte de désastre. Ce ne fut que lorsque le bruit de l’afflux de sang dans ses oreilles se calma qu’il remarqua l’entaille sur sa poitrine, sur son cœur, qui étrangement ne s’était pas arrêté de battre, malgré l’immobilité de celui de Marya Antonova. Il était tellement certain que cela se produirait, parce qu’il l’avait tant aimée. Pour lui, il ne faisait pas de doute qu’un jour son cœur se briserait, exploserait d’amour pour elle.

– Masha, murmura-t-il en la serrant contre lui.

La douleur surpassait la peur, même s’il savait que cela viendrait, que très rapidement la peur serait tout ce qu’il pourrait ressentir en plus de la douleur.

Mais pour l’instant, cela attendrait.

Dimitri avait dit pour la première fois à Marya Antonova qu’il l’aimait quand il avait treize ans. Elle avait alors sa main en visière pour ne pas se laisser éblouir par le soleil, et elle l’avait regardé, impatiente, les yeux plissés (âgée de quatorze ans, elle était plus mûre, plus expérimentée). Et pourtant, il n’avait pas baissé les yeux, intrépide, puisant son pouvoir des rayons du soleil, le menton levé pour dire les mots sans hésitation :

Marya Antonova, je suis amoureux de toi.

Tu ne sais rien de moi, Dimitri Fedorov, lui avait-elle rétorqué, et cela n’avait fait que renforcer encore son amour. Il était un Fedorov, le fils de Koschei. Il était le fils d’un très grand homme, et un jour il deviendrait un grand homme lui-même, et une seule femme serait de taille à se tenir à ses côtés. Une seule femme était plus vivante et plus grande que lui.

Masha, Masha, Masha, avait-il soupiré en secouant la tête. Ne sais-tu pas que nous sommes faits l’un pour l’autre ? C’est inévitable. Tu devrais céder.

Elle n’avait rien dit, tout d’abord. Elle avait juste baissé la main et fait un pas en avant. Si jamais je décide de te donner mon cœur, Dima, avait-elle dit en lui prenant la main et en tournant sa paume vers le ciel, alors arrache-le de ma poitrine et garde-le en sécurité, où personne ne pourra le trouver. Garde-le enfermé quelque part, avait-elle murmuré, répétant les vieilles histoires en passant ses lèvres sur les lignes de la main de Dimitri. À l’intérieur d’une aiguille, qui est à l’intérieur d’un œuf, qui est à l’intérieur d’un canard, qui est à l’intérieur d’un lièvre, qui est dans un coffre en fer – et ensuite enterre-le sous notre chêne vert, Dima, où personne ne le trouvera jamais.

Garde-le en sécurité, Dima, tu veux bien ? avait-elle demandé, et il avait plissé les yeux, ébloui par son éclat, par eux deux, par tout cela. Et elle lui avait refermé la main, un doigt après l’autre, enterrant sa demande dans la paume qu’elle avait embrassée.

Promis, avait-il répondu.

Elle ne l’avait pas abandonné, à la fin. C’est lui qui l’avait abandonnée.

Il pencha la tête sur elle, posa la joue contre ses cheveux, et les doigts sur ses lèvres.

– Je ne t’abandonnerai plus, promit-il.

Il appuya la main de Marya contre l’entaille sanglante sur son torse, prêtant serment bien trop tard.







II. 20

(Longs jeux)

– C’est l’heure, annonça Sasha en brandissant sa montre, et Lev grogna.

Il laissa sa tête retomber sur l’épaule de Sasha.

– Tu m’as achevé…

Elle réprima un sourire, penchée sur lui pour mordiller sa mâchoire.

– Tu ne disais pas que l’attente faisait partie du livre ? lui rappela-t-elle en le poussant. Tu disais quoi, déjà, sur nous ? Qu’on serait une longue histoire ?

– Biblique, à ce rythme, se lamenta Lev, mais elle leva les yeux au ciel.

Il esquissa un sourire et, un bras autour de sa taille, l’attira contre lui.

– Un autre, demanda-t-il avant de déposer un nouveau baiser sur ses lèvres qu’il savoura longuement. OK, maintenant, pars, lâcha-t-il dans un souffle, les yeux fermés. Avant que je perde mon calme et tombe à tes pieds, prostré.

– Ton calme ? Tu l’as déjà perdu, assura Sasha. Il a disparu depuis longtemps.

– Peut-être, acquiesça Lev. Mais je suis prêt à l’échanger contre toi quand tu veux.

Elle tenta de lui adresser un regard mauvais, sans vraiment réussir.

– Bonne nuit, Lev Fedorov, lança-t-elle alors qu’il souriait et la suivait du regard.

– Bonne nuit, Sasha Antonova.

Et elle se tourna, dissimulant un autre sourire volé.







II. 21

(Premier-né)

Quand Marya ne revint pas à la maison, Yaga sut tout de suite où elle était partie. Une autre fois seulement, sa fille avait disparu. Malgré les dix ans, ou un peu plus, qui séparaient les deux épisodes, Yaga sut qu’ils étaient similaires.

– Dima, lança-t-elle, et Dimitri Fedorov leva les yeux au ciel, ses joues striées de noir à force d’avoir pleuré. Rends-moi ma fille.

– Yaga, lâcha-t-il d’une voix rauque, sans la regarder.

Il n’avait pas l’air surpris. Son torse était traversé d’une entaille ensanglantée, et il fixait Marya du regard, sa Marya.

– Ce n’était pas moi. Ce n’était pas moi…

– Je le sais, dit Yaga sur un ton plus sévère qu’elle ne l’avait voulu.

Derrière elle, Ivan fit un pas et lâcha un sifflement rauque en voyant le corps sans vie de Marya.

– Je sais que tu ne lui aurais pas fait de mal, Dima, mais c’est tout de même ma fille.

C’est tout de même ma fille.

– Rends-la-moi.

Dimitri frissonna, ses doigts se resserrant sur Marya.

– S’il vous plaît, dit-il en déglutissant. S’il vous plaît, ne me la prenez pas.

– Dima.

Plus dur maintenant. Elle était engourdie, mais cela passerait. Le choc passerait, et la douleur serait insoutenable.

– Ce ne serait pas arrivé sans toi, Dima.

Une parole si cruelle, et pourtant elle ne savait même pas ce qu’elle avait vraiment en tête.

Ce ne serait pas arrivé si tu n’existais pas…

… si elle ne t’avait jamais aimé…

… si tu ne lui avais pas fait du tort, à elle, à nous, à moi…

– Yaga, je…

Dimitri leva lentement sa main ensanglantée, sa voix s’échappant de lui en un murmure.

– J’ai pris quelque chose.

Yaga inspira sèchement. Elle se tourna vers Ivan dont le visage avait blêmi.

– Garde-le, alors, finit-elle par concéder. Il a toujours été à toi. Mais rends-moi ma fille.

Yaga fit signe à Ivan.

– Prends-la. Il ne luttera pas.

Ivan avança avec un hochement de tête grave et se pencha pour s’accroupir sur un genou. Quand il comprit que Dimitri n’y arriverait pas seul, il déplia chacun des doigts du jeune homme, pour prendre enfin Marya dans ses bras. Il se leva alors lentement, vacillant sur ses pieds en regardant le visage inerte de la sorcière. Yaga posa une main sur son bras pour le stabiliser.

– Qui a fait ça ? demanda-t-elle, et Dimitri ne répondit pas.

Elle attendit, mais il resta immobile, ses mains toujours couvertes du sang de sa fille.

– D’accord, ne me dis pas, mais sache une chose : celui ou celle qui a fait cela à ma Masha souffrira dix fois plus qu’elle, articula Yaga distinctement comme une promesse solennelle à tous les trois.

Elle laissa sa malédiction planer dans l’air, pour se transformer en réalité, et pourtant Dimitri ne bougea toujours pas.

Mais une fois que Yaga se tourna pour partir, elle entendit la voix de Dimitri dans son dos.

– Si vous êtes une sorcière aussi puissante que mon père le prétend, Baba Yaga, lança-t-il d’une voix rauque, ramenez-la. Même si vous devez traverser les enfers pour le faire, Yaga, faites-le. Ramenez-la.

Elle se raidit.

– Nous ne sommes que des sorcières, Dima, pas des déesses.

Et elle sortit de la pièce, une main sur l’épaule d’Ivan qui portait sa fille morte à la maison.







II. 22

(Épique)

Lev : cette histoire qu’on est en train d’écrire, Sasha

Lev : elle sera épique

Lev : ça, ou un désastre

Lev : à voir

Sasha : à vrai dire, les récits épiques racontent des désastres

Lev : pas faux

Lev : mais pas pour toi et moi

Lev : sûrement pas pour toi et moi

Sasha : tu me sembles incroyablement sûr de toi

Lev : comment ne pas l’être

Lev : j’ai encore ton goût dans ma bouche

Lev : quand est-ce que je peux te revoir ?

Sasha : quand est-ce que je peux te revoir ?

Sasha : chips personnel

Lev : ! pas de chips entre nous

Sasha : d’accord

Lev : bientôt, alors ?

Sasha : oui

Sasha : bientôt







INVENTAIRE

L’entrepôt de Koschei

Une spatha de gladiateur, utilisée une fois

Des menottes maudites, deux paires

Un tapis magique, plutôt pour l’entrée, non immatriculé auprès du conseil municipal de la sorcellerie (peut l’être, contre paiement)

Une paire de boucles d’oreilles, responsables d’au moins trois (3) confessions

Une table d’apothicaire (sur laquelle a été apposé NE PAS TOUCHER pour une bonne raison. À manipuler uniquement avec des gants en peau de serpent argentin)

Des gants, en peau de serpent argentin, vendus séparément

Une commode vintage (de faible valeur, s’il n’y avait pas les lettres à l’intérieur qui détaillent une méthode relativement décriée de suppression de la jeunesse)

Une bague d’émeraude empoisonnée (poison vendu uniquement sur demande spéciale)



L’échoppe d’apothicaire de Baba Yaga

Bombes de bain « grisantes » (Prosecco, Rosé, Champagne)

Crèmes hydratantes (Printemps, Été, Automne, Hiver)

Sérums (Meilleure vente : « C’est magique ! », conçu pour limiter les rougeurs et restaurer l’élasticité de la peau)

Compléments pour cheveux et ongles

Un petit assortiment de cristaux (principalement du quartz de rose pour se nettoyer et parce que c’est joli)

« Lève-toi et brille », beurre corporel hydratant et lumineux (disponible en perle pour un teint légèrement pâle, bronze pour un autobronzant, et clair de lune pour les clients adeptes des romances paranormales)

Le traitement contre les migraines de Baba Yaga (aspirine)











ACTE III

LES DOULEURS SERVENT

Juliette : Oh ! crois-tu que nous nous rejoindrons jamais ?

Roméo : Je n’en doute pas ; et toutes ces douleurs feront le doux entretien de nos moments à venir.

Juliette : Ô Dieu ! J’ai dans l’âme un présage fatal.

Maintenant que tu es en bas, tu m’apparais comme un mort au fond d’une tombe.

Ou mes yeux me trompent, ou tu es bien pâle.

Juliette et Roméo
Roméo et Juliette (acte III, scène 5)
Traduction de François-Victor Hugo



Demandez à me voir demain, et, quand vous me retrouverez, j’aurai la gravité que donne la bière.

Mercutio
Roméo et Juliette (acte III, scène 1)
Traduction de François-Victor Hugo
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(Succession)

Pour croire au destin, il faut aussi croire à la succession. Si le monde est gouverné par la prédestination, alors il doit également être ordonné, mesuré et rythmé du début à la fin :

Si ceci, alors cela.

Roman Fedorov ne connaissait rien des étoiles de sa naissance, mais s’il avait su qu’elles représentaient la loyauté, le devoir et l’immobilité de la foi, il l’aurait cru volontiers. Pour Roman, le destin était un fil conducteur vers un objectif. Si ceci, alors cela. S’il était né Fedorov, alors il ne devait connaître aucune autre identité. S’il était né en deuxième, alors il devait respecter son frère Dimitri en tant qu’héritier. S’il voyait son père ou son frère spoliés, alors il devait les défendre quel qu’en soit le prix. Il affronterait à toutes les menaces qui viseraient ses frères au mépris de sa propre sécurité.

Cette méthodologie d’objectif servait son amour pour la famille, mais ce n’était pas que cela. C’était parce que si Roman Fedorov n’avait pas cru en la succession, être un fils cadet l’aurait assurément rendu fou. Comment était-il possible de sentir une telle puissance intrinsèque et pourtant en être privé par un ordre de naissance inconséquent ? Céder à un tel sentiment serait se soumettre inévitablement au chaos.

Par conséquent… si ceci, alors cela.

Roman avait six ans quand il avait vu pour la première fois son père invincible réduit au silence, et par son frère de sept ans, ni plus ni moins. Lev venait de naître, leur mère était morte dans la nuit peu de temps après, et Dimitri – Dima le doré, avec son sourire de prince et son intelligence et ses cheveux blonds – avait été le seul à trouver le courage de toucher l’épaule de leur père avec sa petite main d’enfant.

– Va te coucher, Dima, avait dit Koschei sans se tourner. Et prends ce bébé avec toi.

Ce bébé. Koschei avait pratiquement craché les mots, impitoyable dans son chagrin.

Dimitri, alors, avait sorti le petit du berceau à côté du lit de leur mère pour le prendre dans ses bras.

– Ce bébé s’appelle Lev, rappela-t-il à son père en le lui montrant, sous le regard de Roman, figé par l’appréhension.

Leur père garda les yeux rivés sur le sol.

– Il s’appelle Lev, comme maman l’avait voulu. Lyova, comme un lion. Je suis le frère de ce lion. Je le protégerai de ma vie, papa, mais je ne suis pas sa mère, et je ne suis pas son père. Si seulement tu acceptais d’être son père pour moi, alors je pourrais être son frère, supplia Dimitri. Si tu ne le laisses pas tomber, papa, alors moi non plus.

Il tendit le bébé et Koschei ne bougea pas. Il ne sourcilla pas. Il regardait juste ses propres mains, et alors, incroyablement, Dimitri fit mine de jeter par terre l’enfant. Le geste fut si surprenant et brusque que Koschei et Roman s’élancèrent en même temps. Le bébé se mit à pleurer de toutes ses forces, ses petits poings serrés.

– Dima ! gronda Koschei en arrachant Lev des bras de son fils aîné avant de le presser contre son torse, protégeant la fragilité de son dernier-né. Tu l’aurais laissé tomber !

– Non, avoua Dimitri, en lâchant son rire de guerrier futé. Parce que tu ne m’aurais jamais laissé le faire, papa. Et Roma non plus, ajouta-t-il en désignant par-dessus son épaule son frère qui avait failli trébucher dans sa précipitation. Parce que nous sommes tous frères, avait expliqué Dimitri, et Roman regarda son père ouvrir de grands yeux de compréhension. Parce que, papa, nous sommes tous tes fils, termina Dimitri en prenant les doigts de Lev toujours en pleurs pour le consoler.

C’était la première fois que Roman voyait son père se faire remettre à sa place. Koschei était un grand homme, un homme qu’on écoutait, et jamais Roman ne l’avait vu accorder une telle attention à quiconque. La dévotion, avait toujours pensé Roman, était un concept réservé aux hommes inférieurs. Mais cette fois-là, Koschei s’était levé, avait approché de lui la tête blonde de Dimitri et avait embrassé avec une profonde tendresse le front de son aîné.

– Je te donnerai tout, mon fils, avait-il murmuré, les mots enfouis dans les mèches blondes de Dimitri, et à cet instant Roman comprit que le monde entier avait basculé.

(Si ceci, alors cela.)

Pendant des années, Roman avait rejoué ce moment dans sa tête, cherchant à comprendre ce que Dimitri avait fait pour gagner le respect si exigeant de leur père. Il se demanda aussi ce qu’il aurait fait si Dimitri n’avait pas parlé en leur nom à tous les deux. Et même dans les scénarios les plus fous issus de son imagination, il devait bien reconnaître que jamais il n’aurait eu le cran de faire ce que Dimitri avait fait. Roman aurait suivi les instructions de son père sans poser de questions. Il aurait obéi, comme un bon fils. Il aurait pris Lev et se serait occupé du bébé tout seul, ou du moins, il aurait essayé de le faire. Il se serait assuré que son père n’ait jamais à douter de la loyauté de ses fils.

Mais n’était-ce pas également admirable ?

Ce n’était pas que Roman détestait son frère. Il ne le détestait pas, pas du tout. Dimitri était si facile à aimer que c’en était frustrant, et Roman l’aimait comme tout le monde – avec une révérence impuissante et une sincère vénération. Roman voyait toute la splendeur de Dimitri et le traitait en conséquence. Et il fallait bien le reconnaître, Dimitri méritait amplement ce traitement. Brillant leader, il portait son autorité innée tel un vêtement confortable ; comme une couronne qui se poserait naturellement sur ses cheveux blonds. C’était un sorcier doué, un négociateur fin, un frère loyal – et Roman l’aimait, farouchement, autant qu’il aimait son jeune frère Lev. Ils étaient les frères Fedorov, les trois fils de Koschei, et c’est ce que Roman avait toujours considéré comme la seule vérité qui comptait. Il avait pensé, pendant la majeure partie de sa vie, que les frères Fedorov, du moment qu’ils se serraient les coudes, ne chuteraient jamais.

Mais Dimitri Fedorov, comme tous les héros, avait une faille quasiment fatale.

Roman, en observateur attentif et actif, se rappelait parfaitement la première fois qu’il avait vu son frère Dimitri avec la sorcière Marya Antonova, la fille de l’ami Antonov de Koschei. Dimitri n’avait que seize ans à l’époque, et Marya dix-sept, et alors que les sorcières Antonova n’étaient pas encore devenues leurs ennemies, il avait déjà trouvé cela particulièrement troublant et suspect d’avoir une fille – et surtout cette fille, avec ces yeux, qui en voyaient trop – dans les affaires de son père, entre les bras de son frère. Roman, lui, venait d’avoir quinze ans, et il interprétait moins la transgression à proprement parler que le rose sur les joues de Masha et le regard défiant de Dima. Son frère s’était retourné, un doigt sur les lèvres : N’en parle pas à papa, Roma, avait-il averti, même si à première vue Dima semblait surtout désinvolte et confiant. Heureux, même. Comme toujours, ses traits dorés rayonnaient, et Roman sentit une imperceptible séparation, une brèche de loyauté entre eux.

(Si ceci, alors cela.)

Il l’avait tout de même dit à Koschei.

– Laisse Dima tranquille, Romik, avait simplement répliqué le vieil homme. Un amour de jeunesse sans conséquence.

Mais Roman savait que Marya Antonova n’avait rien d’innocent. Il avait vu ses charmes, sa magie ; la façon dont, de plus en plus, elle ajustait les mains de Dima pour faire surgir son pouvoir instantanément et incompréhensiblement. Comme il était sorcier lui-même, Roman avait la conviction que la puissance de Marya Antonova était prodigieuse. Marya n’avait rien d’une simple jeune fille comme les autres. Elle était incapable d’un amour de jeunesse.

Et elle ne semblait pas apprécier Roman du tout.

– Il nous épie tout le temps, avait-elle murmuré à Dimitri, qui avait ri, toujours absolument inconscient de comment son frère gravitait dans son orbite, même après tant d’années.

– Il est protecteur, lui avait dit Dimitri. C’est mon frère.

– Protecteur comme un vautour qui plane au-dessus d’un cadavre, grommela Marya en frissonnant. Il n’est pas comme toi, Dima. Ce n’est pas un chasseur ; il n’a pas d’honneur. C’est un charognard. Il a la mort dans les yeux…

– Pourquoi devrait-il être comme moi ? contra Dimitri, sans se laisser perturber. Je prends déjà assez de place, j’imagine.

– Eh bien moi, je préfère n’avoir que toi, lança Marya, même si elle fut contrainte au silence par le son d’un baiser, de caresses et de soupirs tendres. Seulement toi, Dima, répéta-t-elle, sa voix s’adoucissant autour de son nom.

– Je ne suis que pour toi, avait juré Dimitri.

(Hors de leur vue, Roman avait serré le poing.)

– Et je suis à jamais pour toi, acquiesça Marya. Et c’est pour ça que je ne fais pas confiance à Roma. Pas avec toi. Tu es trop précieux.

Roman attendit, se raidissant, mais de nouveau Dimitri avait ri.

– Si tu m’aimes, Masha, tu apprendras à aimer également mon frère.

– Pour quoi faire ? rétorqua-t-elle, féroce. Je ne suis pas une Fedorov.

En effet, songea Roman en s’éloignant. Et elle ne le serait jamais, s’il pouvait l’en empêcher.

– Je ne l’aime pas, avait-il dit à leur père, la mâchoire crispée d’un ressentiment qui avait le goût de la rage. C’est une manipulatrice, papa. Elle veut prendre Dima pour elle et nous le voler. Elle le contraindra à tourner le dos à sa famille.

– Personne ne me prendra jamais Dima, répondit Koschei, impassible. Mais si tu es tellement opposée à sa présence…

– C’est le cas, en effet.

– Il va falloir que tu t’y habitues, parce qu’elle deviendra très bientôt ta sœur, termina Koschei.

Et malgré la nouvelle malvenue de la demande de mariage de son père à Baba Yaga, Roman avait dû lutter pour réprimer un sourire victorieux. Car à cet instant même Roman savait que l’aînée des Antonova n’accepterait jamais. Inévitablement, les sorcières se choisiraient elles-mêmes, et Dimitri, tout comme Roman, était un fils Fedorov avant toute chose. Dimitri n’oublierait jamais l’affront causé à son père – Roman en était certain –, et rapidement, il eut la preuve qu’il avait raison.

– Elle a refusé ma demande, annonça Koschei à ses trois fils, même si à onze ans Lev était bien trop jeune pour comprendre les complexités de ce qui pouvait être une déclaration de guerre entre les familles. Nous ne fréquenterons plus les Antonova ni leurs alliés. Elles ne sont plus rien pour nous, plus rien pour les municipalités. Nous ne parlerons plus d’elles, nous ne ferons plus affaire avec elles, et rien d’autre non plus. Me suis-je bien fait comprendre ?

– Oui, papa, répondit aussitôt Roman.

Lev l’imita, ne connaissant rien à l’histoire d’amour que vivait son frère. Dimitri, en revanche, avait hésité un instant, mais un instant seulement.

– Il n’est peut-être pas très avisé, papa, de brûler les ponts avec des sorcières tellement puissantes, s’était-il aventuré lentement. La relation ne peut-elle pas être sauvée tout de même ?

– Baba Yaga m’a insulté, répliqua Koschei fermement. Par conséquent, elle nous a tous insultés. Étouffe dès maintenant toute tendresse que tu as pour sa fille, Dima, parce que son choix à elle est clair. On ne peut pas se tromper sur sa décision.

En digne fils Fedorov, Dimitri avait sagement enterré son affection, ou du moins c’est ce qu’avait cru Roman. En vérité, au début, Dimitri avait gardé espoir qu’il ressortirait quelque chose de la querelle entre Koschei et Baba Yaga – il semblait croire, sans le dire tout haut, que la situation pourrait se tasser, ou peut-être que Marya essaierait de faire changer d’avis sa mère –, mais cet espoir fut rapidement soufflé par la nouvelle brusque et violente que l’aînée des Antonova allait se marier avec Stas Maksimov, un sorcier municipal quelconque plus âgé qu’eux de plusieurs années et fils d’un autre sorcier tout aussi insipide.

Roman avait vu les lignes autour de la bouche de son frère, qui trahissaient pour la première fois chez lui de la colère ou de l’angoisse. Peut-être les deux. En tout cas, le soleil rayonnant qu’était Dimitri avait terni ce jour-là, ce que Roman avait pris pour un signe. Son père avait été insulté par les Antonova, et maintenant son frère également. Il revenait à Roman, qui les aimait tous les deux, de se venger.

(Si ceci, alors cela.)

La jeune Marya Antonova avait eu raison de penser que Roman avait toujours un œil sur elle, et en guise de punition, il n’arrêta jamais de la surveiller. Il notait tous ses mouvements, connaissait toutes ses affaires avec les autres sorciers, ce qui n’était pas particulièrement difficile. En tant que bras droit et exécutrice de Baba Yaga, Marya devait se passer de la subtilité au profit de la puissance affichée. Tout comme Dimitri, elle portait les avantages et les inconvénients d’un visage reconnaissable, un visage que certains encensaient pour sa beauté, et que d’autres, comme Roman, trouvaient troublant. En tout cas, elle était facile à trouver et encore plus facile à suivre. Elle rendait visite à la même personne à intervalles réguliers, et si ce n’était pas une liaison extraconjugale – ce dont Roman doutait grandement – alors c’était pour les affaires.

 

Après près de dix ans de rumination d’une vengeance, Roman finit par parvenir à découvrir qui était le principal informateur des Antonova : l’homme appelé Brynmor Attaway, aussi connu sous le nom de le Pont.

Koschei n’aurait jamais travaillé avec le Pont. Il n’avait pas besoin de lui, tout d’abord, vu l’ampleur de son propre réseau, et ensuite ce n’était un secret pour personne que le père de Roman n’appréciait que les sorciers. Marya Antonova, en revanche, comme elle manquait cruellement de fierté et de scrupules, payait généreusement le Pont pour ses informations. Mais Roman lui offrit plus que de l’argent – la seule chose à laquelle le Pont ne pouvait résister.

Le pouvoir. Et plus spécifiquement le seul pouvoir que le Pont ne pouvait obtenir seul.

Le pouvoir d’un sorcier.

– Une fiole par semaine, avait demandé Bryn, les yeux rivés sur le sang magique de Roman. Tous les samedis.

Le septième jour, selon la Bible, et un jour de présage. Foutaises typiques des faes, songeait Roman. Cette espèce avait une propension ridicule aux rituels.

– Faites cela pour moi, Fedorov, et notre marché est conclu. Je vous dirai qui sont les clients de Marya Antonov, mais si vous êtes en retard, ne serait-ce que d’un jour…

– Ne vous inquiétez pas, avait assuré Roman, froidement, six mois plus tôt environ, avant de se rendre compte que ce qu’il avait offert ne se renouvelait pas autant qu’il l’espérait.

(Si ceci, alors cela.)

Dimitri fut le premier à s’apercevoir que Roman se vidait petit à petit de sa magie.

– Tes mains tremblent, remarqua Dimitri, en scrutant Roman de son regard princier. Ton contrôle est limité. Est-ce que tu le donnes ou le vends, Roma ?

– Ni l’un ni l’autre, répondit Roman entre ses dents, même si une réponse plus appropriée aurait dû être « les deux ».

– Dis-moi ce qui se passe, ordonna Dimitri.

– Nous allons détruire les Antonova, dit-il, et alors qu’il avait mis dans sa voix toute sa certitude, tout son espoir, il avait vu les yeux de Dimitri se durcir, la tension crisper sa bouche.

– Montre-moi, avait-il demandé.

Roman lui avait alors apporté les comprimés qu’il avait interceptés. Je veux le chaos sur les Antonova, avait-il dit à Bryn, qui avait esquissé un sourire carnassier, montré ses dents de perle et consulté sa montre de luxe. Facile, avait répliqué le Pont, et ainsi, simplement, l’escroquerie avait commencé. Bryn disait à Roman quand les sorcières Antonova vendaient les comprimés. Roman les achetait, les transformait et les revendait avec une marge par l’intermédiaire de Bryn, qui en contrepartie de grosses liasses de billets recevait des fioles de sang. Se vider ainsi de sa magie était épuisant pour Roman, un peu comme une fièvre permanente, et ses pouvoirs devenaient inconsistants, imprévisibles, même ; mais cela en valait la peine, se raisonnait-il, pour pouvoir anéantir un jour Baba Yaga et sa Marya.

Le plan avait toujours été de frapper leurs rivales là où cela faisait le plus mal, c’est-à-dire en s’attaquant à leur argent. La sorcellerie des Antonova, contrairement à celle des Fedorov, ne jouissait pas de l’honneur d’une lignée. Elles comptaient parmi les nouveaux riches – alors que Roman avait toujours vu les Fedorov comme l’aristocratie –, et les Antonova tiraient leur arrogance de la valeur de ce qu’elles achetaient et vendaient, plutôt que de ce qu’elles étaient. Leur fortune les rendait égoïstes et impitoyables. Il suffirait de les ruiner pour les blesser. Malheureusement, les choses ne se passèrent pas comme prévu.

(Si ceci, alors cela.)

– Tu ne peux pas continuer ainsi, lança Dimitri, en regardant son frère souffrir de spasmes de magie qui agitaient les murs, se manifestant comme un tremblement sous ses pieds alors qu’ils examinaient les cachets. Tu pourrais te tuer, Roma, si tu ne fais pas attention…

– Ne dis rien à papa, avertit Roman aussitôt. Ni à Leva. S’il te plaît, Dima…

– Il faut que ça cesse, l’interrompit Dimitri. Maintenant, Roma. Aujourd’hui. Tu ne donneras plus ta magie au Pont.

– Il le faut, insista Roman, agacé.

Dimitri ne l’écoutait donc pas ?

– On est samedi et si je ne…

 

Les conséquences étaient littéralement terrorisantes. Les Antonova le tueraient si elles découvraient le pot aux roses, sans parler de ce que Koschei lui ferait s’il apprenait avec qui il avait fait affaire.

– Le Pont vend au plus offrant, Dima, continua Roman, passant les détails. Et si Yaga découvre ce que j’ai fait avant que nous soyons prêts…

– Je le ferai moi, dans ce cas, avait lancé Dimitri, excédé. Je le ferai pour toi aujourd’hui, Roma, mais ensuite, il faut que ça cesse. Il faut que ça cesse.

Roman n’avait pas apprécié le ton de son grand frère. Pas plus qu’il n’avait apprécié la façon dont il était revenu dans l’appartement, fièrement, le menton levé, alors que Roman attendait des nouvelles prometteuses. Question nouvelles, en tout cas, il n’avait rien obtenu.

– Je lui ai dit que c’était terminé, affirma Dimitri, et Roman serra le poing. Si Mash… si Marya a vent de ce que tu as fait, elle te tuera, et dans l’état où tu es, tu ne peux pas te défendre…

– Tu as au moins respecté notre marché ? s’enquit Roman en se levant. Dima, espèce d’imbécile arrogant, est-ce que tu lui as donné le flacon ?

Mais Dimitri Fedorov, qui avait toujours été trop hautain pour ressentir de la honte, ne se laissa pas impressionner par l’insistance de Roman.

– Je n’estimais pas votre marché digne de mon approbation, dit-il simplement, avant de tourner les talons pour laisser Roman seul dans la pièce.

Roman s’était alors précipité chez le Pont.

– S’il vous plaît, supplia-t-il, les mains encore tremblantes.

Minuit et demi. Dimanche, déjà, même si Roman avait espéré trouver encore un moyen de négocier.

– Prenez, prenez tout ce qu’il vous faut, mon frère était…

Il s’interrompit.

– Je n’aurais pas dû faire confiance à mon frère, continua-t-il – et peut-être qu’il s’en rendait tout juste compte. Il est aveuglé par son passé doucereux…

– À vrai dire, votre frère avait d’excellents arguments, interrompit Bryn en croisant les jambes paresseusement. Pourquoi devrais-je me contenter de votre sang, Roman ? Cela ne me donne qu’une fraction de ce que vous possédez. Et vous vous affaiblissez de jour en jour. Cela me suffit à peine pour accomplir quoi que ce soit, et certainement rien que je pourrais produire moi-même. Non, franchement, il était très convaincant, déclara-t-il, les yeux rivés sur son verre. Alors maintenant, je préférerais quelque chose de plus conséquent si vous voulez renégocier notre contrat.

– De plus conséquent ? répéta Roman, sidéré. Regardez-moi ! Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Je ne suis pas venu renégocier.

Bryn se leva alors et fit quelques pas vers Roman.

– Quelques conseils d’ordre légal, Roman Fedorov ? Notre précédent contrat a été violé plus tôt ce soir par votre échec à remplir ses termes. Cela vous a peut-être échappé, mais la renégociation, c’est tout ce qu’il vous reste.

Roman se figea.

– Je n’ai pas échoué. C’est mon frère qui ne m’a pas écouté.

– Techniquement, répliqua le Pont, inébranlable. Si vous voulez renouveler notre arrangement et sauver votre peau, Roman, alors mes demandes sont très simples : je veux la magie de Dimitri Fedorov à la place de la vôtre.

Roman se sentit blêmir.

– Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi Dima ?

– Oh, je ne sais pas, Roma, répliqua Bryn, avant de se tourner brusquement pour se resservir du whisky. Peut-être parce que la vôtre, c’est trop facile. Peut-être parce qu’il est trop faible. Peut-être que cela m’amuse simplement de faire monter les enchères. Ou peut-être que j’ai flairé un meilleur deal, suggéra Bryn en prenant une gorgée.

– Et pourquoi pas quelqu’un d’autre ? demanda Roman, désespéré. Pas Dima. Son égal.

– Qui pourrait être l’égal de Dimitri Fedorov ? Certainement pas vous.

Roman grimaça.

– Et si je vous donnais… Et si je vous donnais la magie de Marya Antonova à la place ?

Bryn se figea net. Un bien d’une grande valeur avait été mis sur la table, et même le Pont ne put cacher son intérêt.

– Comment feriez-vous cela ? demanda-t-il, même si Roman voyait que le marché était déjà conclu.

– Ce ne sera pas facile, admit Roman. Et cela risque de me prendre un peu de temps. Mais je peux le faire, c’est certain.

Ce n’était pas totalement impossible. Il fallait agir avec finesse, mais Marya Antonova et Dimitri Fedorov avaient toujours été comme une allumette prête à s’enflammer, toujours à un souffle du désastre absolu – deux personnes aux antipodes, et pourtant faites l’une pour l’autre. Roman savait parfaitement que les réunir serait l’explosion qu’il lui faudrait. Marya ne pourrait pas tuer Dimitri ; et Dimitri serait incapable de s’opposer à elle. Au mieux, Dimitri Fedorov était la plus grande faiblesse de Marya Antonova. Au pire, elle était celle de Dimitri.

Bien sûr, chuchotait une voix tentatrice à son oreille – ce qui pourrait bien être une impasse entre l’héritière des Antonova et l’héritier des Fedorov –, Roman pourrait enfin trouver la place pour s’élever. Il pourrait en sortir comme le fils loyal, sa fidélité inébranlable – et ainsi, il épargnerait son frère, et en même temps il remporterait la gloire d’être celui qui avait détruit la sorcière la plus puissante de la famille Antonova.

(Si ceci, alors cela.)

– Donc, marché conclu ? demanda Roman en tendant une main. Je vous donne la magie de Marya Antonova et en échange notre partenariat continue. Vous m’aidez à la faire chuter et je vous donne ce que vous voulez.

– Et si vous échouez ?

– Et si j’échoue, répondit Roman en déglutissant, je vous donne Dima.

Il ne le ferait pas, bien sûr. Il en était certain.

Songeur, Bryn fixa du regard la main que Roman lui tendait.

– Marché conclu, finit-il par confirmer, scellant sa parole avec le seul don qu’il possédait, leur engagement tintant contre la paume de Roman. Mais je dois vous avertir que Marya est déjà au courant, murmura-t-il comme s’il venait seulement maintenant d’y penser.

– Au courant de quoi ? s’enquit Roman en clignant des yeux.

– Elle sait que quelqu’un l’a trompée, répondit Bryn en lâchant la main de Roman. Et maintenant, je pense qu’elle soupçonne un membre de votre famille. Je ne vous l’ai pas dit ?

Comme Roman ne répondit pas, le Pont enchaîna :

– Malheureusement, il semblerait qu’un des informateurs les plus fiables de Marya Antonova ait cru bon de partager ses soupçons autour de minuit, le soir d’un contrat rompu – et maintenant, il paraît qu’elle est relativement mécontente de ce qu’elle a appris.

Amusé, il prit une gorgée de whisky.

Pendant un instant, Roman resta figé. Mais quand il trouva la force d’accepter ce qu’il venait d’entendre, il se jeta sur Bryn et l’attrapa par le col.

– Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit avant qu’on passe l’accord ?

– Cela me paraissait être une question privée, confinée à la sphère familiale.

Il repoussa Roman et prit une autre gorgée.

– En outre, je ne vous pensais pas capable de m’offrir quelque chose que je voudrais. Apparemment, je me suis trompé, et je vous en félicite.

C’était une nouvelle terrible. La pire imaginable, et Roman se sentit piégé. Il comprenait à présent pourquoi le Pont s’était montré si désireux de conclure un autre marché à la place du précédent.

– Mais elle s’en prendra à moi, et à Dima, s’affola Roman. Et nous ne sommes pas prêts… je ne suis pas prêt…

– Un vrai problème, admit Bryn, dédaigneux. Mais je suis sûr que vous trouverez quelque chose. Après tout, vous ne voudrez pas me contrarier davantage, maintenant que la vie de votre frère est sur la sellette, dit-il en faisant cliqueter le glaçon dans son verre.

Roman dut lutter contre une vague de désarroi.

– Qu’est-ce que vous pouvez me faire, à moi et à nous tous ? demanda-t-il. Vous n’êtes pas un sorcier, le Pont…

– Non, en effet, confirma Bryn. Et c’est sans doute mon meilleur argument. Selon vous, est-ce que Koschei l’Immortel serait heureux d’apprendre que son fils m’est redevable ? demanda-t-il, et le visage de Roman se crispa en entendant l’identité privée de son père.

Le Pont haussa les épaules, des ombres dansant sur le mur entre eux.

– Je ne crois pas. Tout le monde sait ce que Koschei pense des créatures. Et maintenant, après tout ça, votre dette est encore plus importante.

La bouche de Bryn dessinait un sourire vicieux.

– L’heure tourne, Roman Fedorov. Ne me faites pas attendre.

Roman fit le chemin du retour dans une sorte de brouillard, la voix furieuse de Dimitri résonnant dans ses oreilles.

Roma, qu’est-ce que tu avais dans la tête ? Je ne peux pas te laisser faire ça ! Je ne peux plus rien faire maintenant, à part espérer que Marya m’écoutera, qu’elle pourra me pardonner…

(Si ceci, alors cela.)

– Mes frères n’ont rien à voir avec tout ça, avait dit Dimitri à Marya Antonova juste avant qu’elle le tue – essaie de le tuer, plutôt.

Roman souffrit de son secret pendant des jours, se préparant à l’inévitable. Il attendit que Marya se rappelle son amour pour Dimitri et se repentisse, qu’elle le cherche, qu’elle se révèle incapable de résister à l’attirance qu’elle avait toujours ressentie pour lui et se fasse piéger sans personne d’autre à blâmer qu’elle-même. Mais quand Marya avait fait revenir Dimitri, exactement comme Roman l’avait prédit, cela avait été bien pire, parce qu’il avait alors entendu la vérité sur la loyauté de Dimitri de la bouche même de son frère.

Je serais venu à toi, Masha, si tu me l’avais demandé. Tu n’aurais eu qu’à demander, et je t’aurais choisie avant tout le reste.

Avant tout le reste, avait dit Dimitri, et les mots écorchèrent le cœur de Roman. Avant son père, avant ses frères ; avant d’être un fils Fedorov ; avant Roman, alors que Roman se battait pour le sauver. Roman avait toujours su que Marya Antonova reviendrait vers Dimitri – il la connaissait plutôt bien, après des années d’hostilité –, mais soudain il prit conscience qu’il n’avait rien compris à la profondeur de l’amour de son frère ; son obsession et son attachement inconditionnel à une femme qui l’avait rejeté, qui l’avait humilié en s’offrant à un autre homme. L’espace d’un instant, Roman n’avait plus reconnu son frère ; et alors qu’il n’avait pas projeté de tuer Marya (il avait juste besoin de sa magie, d’un morceau d’elle, un organe simplement), cela lui avait soudain paru évident, le seul choix possible : transpercer la femme dans les bras de Dimitri, ressortir l’épée de son corps et la laisser s’écrouler à terre.

Et de même qu’il n’avait pas anticipé la rage qu’il ressentirait en entendant la vérité sur la loyauté de son frère, il ne supporta pas ses remords. Il avait déjà tué, quand il le fallait, mais il n’avait jamais touché le cœur de son frère. Il n’avait jamais vu Dimitri se tordre de douleur à cause de lui. Il ne s’imaginait pas que ce serait si affreux, comme s’arracher un morceau de soi-même.

(Si ceci, alors… ?)

Donc, dans la colère, Roman avait laissé derrière lui un frère endeuillé, et quand il revint, prêt à se répandre en excuses, il découvrit qu’il avait commis une terrible erreur.

– Où est-elle ? demanda Roman, trouvant devant lui une mare de sang mais pas le corps de Marya Antonova que son frère avait entouré de ses bras. Qu’est-ce que tu as fait d’elle ?

Dimitri ne leva pas les yeux vers lui.

– Partie, lâcha-t-il simplement, sa voix vide et creuse.

Roman avait senti son cœur battre d’agitation, d’avertissement.

De la malédiction à venir.

– Non, Dima, non, on a besoin d’elle, siffla Roman en attrapant Dimitri par les épaules.

Il espérait que par miracle le frère qu’il avait toujours connu réapparaîtrait soudainement.

– Où est-elle, Dima ? J’ai besoin de son corps… j’en ai besoin maintenant, avant que la magie le quitte…

– Pour quoi ? demanda Dimitri, son regard se posant lentement sur Roman. J’ai mis fin à ton contrat avec le Pont. Tu ne lui dois rien.

– Dima…

Roman s’entendit implorer.

– Écoute-moi. Tu ne peux pas sérieusement…

– Qu’est-ce qui se passe ? retentit une voix derrière eux, accompagnée des pas familiers de Lev. Dima ! s’écria-t-il en voyant le sang. Est-ce que tu es blessé ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que… C’est du sang, Dima ?

Dimitri leva la tête lentement, son regard vide trouvant enfin sur quoi se poser. Il passa ses doigts tachés de rouge sur la joue de son frère.

– Marya Antonova est morte, annonça Dimitri, articulant le nom comme s’il le disait pour la première fois. Roma l’a tuée.

Il se leva, attrapa Lev par une épaule et laissa son regard frapper de plein fouet Roman.

– J’espère que les conséquences de ton acte ne seront pas trop douloureuses, lâcha-t-il doucement, ses doigts enfoncés dans l’épaule de Lev.

– Tu l’as tuée ? demanda Lev, sidéré. Pourquoi ? Comment ? Mais Sasha…

– Sasha ? répéta Dimitri, ses yeux toujours rivés sur Roman qui ne détourna pas la tête. Sasha Antonova ? Qu’est-ce que tu as fait ?

Lev garda le silence, regardant tour à tour ses deux frères, abasourdi.

– Rien, répondit Roman, avant de lever le menton d’une façon qui voulait tout dire. Je faisais ce qu’il fallait pendant que tu te vidais de ta vie sur ce lit. Pendant que tu mourais, Dima, j’essayais de nous sauver. De te sauver.

– Nous sauver ? cracha Dimitri.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lev, mal à l’aise. Qu’est-ce que vous racontez ?

S’il te plaît, dessina Roman sur ses lèvres en direction de Dimitri qui se raidit.

Ne dis rien à papa, ne dis rien à Lev…

– Rien, lança Dimitri qui reprenait le dessus et se détourna de Roman. Ce n’est rien, Lyova. Tu es venu me voir, ajouta-t-il, une main sur le front de Lev. Je t’ai entendu appeler mon nom.

Lev hocha la tête, penché vers la caresse de son grand frère.

– Qu’est-ce qui se passe avec Sasha ? demanda Dimitri doucement, mais Lev, toujours tiraillé entre les demandes de ses frères, jeta d’abord un regard à Roman.

– Rien, se dépêcha-t-il de répondre. Je l’ai rencontrée, c’est tout. Elle est…

Il déglutit, partagé entre Roman et Dimitri.

– Elles manigancent quelque chose. Les sœurs Antonova.

– Alors, qu’elles manigancent, lança Dimitri, les deux mains posées sur les épaules de Lev. Laisse-les tranquilles, Lyova, je suis sérieux…

– Tu n’es pas Koschei, l’interrompit Roman sèchement, les yeux rivés sur son frère depuis l’autre extrémité de la pièce. Tu n’as pas d’ordre à nous donner, Dima.

Roman avait une dette à rembourser. Il avait besoin de la loyauté de Lev s’il ne pouvait plus compter sur celle de Dimitri.

– Certes, reconnut Dimitri lentement. Je ne suis pas Koschei… et pourtant.

C’était une promesse et une menace, une déclaration de hiérarchie, à la source des liens entre frères. Roman sentit quelque chose se briser dans sa poitrine, les éclats se répandant en cendres dans sa bouche et enveloppant sa langue d’un goût pâteux de peur et de haine. Et, pire encore, il n’aurait su dire quel sentiment était le plus fort.

– Laisse-nous, murmura Dimitri à Lev qui hésita.

– Dima…

– Pars, lança Dimitri, et Lev obéit, gagnant lentement la sortie.

En l’absence de leur jeune frère, le sang de Roman se glaça dans ses veines et il frissonna.

– Dima, commença-t-il, il faut que tu m’écoutes. J’ai besoin du corps de Marya, et j’en ai besoin maintenant…

– Je ne veux pas t’écouter, Roma, l’interrompit Dimitri fermement, sa voix princière teintée de rage. Je ne veux pas penser à toi, je ne veux pas te voir, je ne veux pas entendre ta sale voix, je ne veux pas connaître tes besoins, tes attentes, tes secrets…

– Dima. Les Antonova, tu sais qu’elles… elles viendront se venger, lâcha Roman. De la mort de Masha.

En entendant son nom, Dimitri vacilla.

– Dima, elles vont me tuer, tu le sais, mais je peux les en empêcher… je peux les en empêcher, et papa n’a rien besoin de savoir, si tu me dis simplement où est le corps de Masha…

– Pourquoi ? Pour le revendre en pièces détachées ? rugit Dimitri. Pour que tu puisses revendre ce qu’elle était, comme tu as vendu ce que tu étais, toi ? Tu l’as tuée et maintenant tu la profanerais ? Sérieusement, Roma ?

– Je… commença Roman, les dents serrées, au comble de l’exaspération. Elle est déjà morte, Dima. Déteste-moi si tu veux, mais rien de pire ne peut arriver à un cadavre…

– Non ! lâcha Dimitri sur un ton définitif. Tu ne peux pas l’avoir, Roma. Tu ne me la voleras pas deux fois.

– Alors tu me laisserais mourir, plutôt ?

Tu renoncerais à moi, n’ajouta pas Roman, mais il perçut le filet de peur dans sa voix, la nostalgie, et se demanda si Dimitri l’avait également entendu.

– Dima, s’il te plaît…

Il ne vit que Dimitri s’était approché de lui que lorsque ce dernier le plaqua contre le mur en le fusillant des yeux.

– Ne t’avise pas de me supplier, Roma, lâcha Dimitri, menaçant. Ne me supplie pas maintenant, après que je t’ai supplié de m’aider à la sauver et que tu as refusé. Tu l’as tuée – tu l’as exécutée – et maintenant tu penses que tu mérites mieux que ce que tu lui as fait subir ?

– Tu l’aimes vraiment plus que moi ? glissa Roman entre ses dents. Plus que cette famille, Dima, c’est bien ce que tu dis ? Tu me tournerais le dos, tu me laisserais mourir, à cause d’elle ?

L’espace d’un instant, la mâchoire de Dimitri se détendit.

– Tu ne vois pas ? lança-t-il sans vraiment regarder Roman. Tu me l’as prise et pourtant jamais je ne t’abandonnerai. Tu me l’as prise et, à cause de toi, je ne serai jamais plus entier… mais te laisserais-je mourir, mon frère ?

Il leva la tête, triste et las.

– Jamais. Je ne les laisserai jamais te toucher, même si je brûle de me débarrasser de toi. Tu es mon frère.

Il souffla, impuissant.

– Tu es mon frère, et c’est le pire dans tout cela.

– Dima, appela Roman, sentant l’ouverture et s’y raccrochant désespérément. Dima, s’il te plaît…

– Ce qui arrive à notre famille est sur ta conscience, Roma, avertit Dimitri, prêt à quitter la pièce.

Il s’arrêta un instant pour adresser un coup d’œil en biais à Roman.

– Ce qui ressortira de cela dépend entièrement de ce que tu feras et déferas. Tu auras à en assumer les conséquences, je n’y serai pour rien.

Roman se figea et déglutit péniblement.

– Je ne t’abandonnerai pas, Romik, mais comprends juste que ce que je fais, ce n’est pas te laisser vivre, c’est juste t’éviter la mort. Ce n’est pas la même chose.

(Si ceci, alors quoi ? Si c’est la vérité du cœur de mon frère, alors qu’est-ce que ça fait de moi ?)

À la fin, après le départ de Dimitri, Roman ne croyait plus aussi farouchement au destin.







III. 2

(Promesses)

Sasha : Lev

Lev : je suis là

Sasha : ma sœur est morte

 

Ça va ?, tapa-t-il avant d’effacer. Bien sûr que ça n’allait pas.

Tu as besoin de quelque ch…

Stupide.

Je sais.

Coupable.

Sasha, je le jure sur ma vie, personne ne te fera jamais de mal, je ne laisserai jamais personne te faire de mal, je ne les laisserai pas te toucher, je mettrai le monde à feu et à sang si quelqu’un pose la main sur toi

Il soupira, effaça le message et secoua la tête.

 

Lev : j’arrive

 

Il rangea son portable dans sa poche, et sortit dans la nuit en frissonnant.







III. 3

(Regarde-moi brûler)

Elle l’attendit dehors, les cheveux détachés, les yeux secs.

– Tu continueras comme prévu, avait déclaré Yaga à Sasha, comme si rien n’avait changé.

Les Fedorov avaient essayé de les détruire, expliqua Yaga, et par conséquent, elles n’avaient qu’une seule solution. Les affaires, comme toujours.

Sasha avait réussi à se convaincre que c’était pour le mieux. Il fallait arrêter de pleurer pour Marya, qui n’aurait pas voulu de larmes. Si Marya était là, Sasha en était persuadée, elle passerait juste un doigt sur la joue de sa sœur et lui murmurerait : « Sasha, ma Sashenka, nous sommes des sorcières Antonova et nous ne pleurons pas nos morts. »

Sasha leva la tête, ravala son chagrin. La rage allait bientôt prendre le dessus. Avant cela, elle voulait qu’on la réconforte. Elle voulait qu’on l’enveloppe de chaleur, de dévotion, qu’on la distraie. Du contact. Elle voulait Lev Fedorov, et au moment où son visage apparut, les joues roses de froid, Sasha sentit quelque chose de monstrueux relâcher son emprise sur son cœur, pour quelques secondes seulement. Le vent avait soufflé ses mèches noires dans ses yeux et il les écarta tendrement.

– Sasha, dit-il, son nom enveloppé de chagrin.

Elle l’attira contre elle pour l’embrasser, ses mains agrippées au col de son manteau. Comment pouvait-il être si délicieux alors qu’il était l’ennemi ? Aucun doute là-dessus. Il l’avait toujours été, le serait toujours, et le plus ironique dans cette blague cosmique, c’est qu’elle l’avait su depuis le début, instinctivement. Le plus drôle, c’était de penser qu’elle pouvait l’avoir, et maintenant l’idée déferlait dans sa gorge avec l’acidité d’un rire sans joie. Marya désapprouverait leur relation, c’était certain, mais où était-elle désormais pour le faire ? L’idée frappa Sasha avec la cruauté de la mort, et elle tressaillit, attirant Lev plus près d’elle encore, ses doigts glacés se posant sur sa mâchoire, jusqu’à ce qu’il recule, à bout de souffle.

– Sasha, lança-t-il en frictionnant ses bras pour la réchauffer. Est-ce vraiment le bon moment pour…

– Lev, murmura-t-elle sans le laisser finir. Peux-tu honnêtement me promettre qu’il y aura un autre moment ?

Ils ne se berçaient pas d’illusions, ni l’un ni l’autre. L’ironie de la situation ne leur échappait pas, mais leur désir non plus.

– Où est-ce que tu veux aller ? finit-il par demander, les paupières closes de résignation.

– N’importe où.

Une autre vie, un autre monde, quelque part sous d’autres étoiles. N’importe où ailleurs.

– Nulle part.

Il l’enlaça plus fort encore.

– Sasha…

– Lev.

Elle retira sa main du visage de Lev pour caler ses pouces sur sa clavicule. Il ne portait pas d’écharpe. Aucun des deux n’était jamais préparé à résister à quoi que ce soit.

– Ne joue pas les gentlemen maintenant.

Elle prononça le mot « gentlemen » comme elle aurait prononcé le mot « idiot ».

– On risque de ne pas avoir de temps pour un livre entier.

– Ne dis pas ça, parvint-il à articuler, la bouche sèche. S’il te plaît, ne dis pas ça.

Sasha se pencha et posa les lèvres sur sa joue.

– Écris-moi une tragédie, Lev Fedorov, murmura-t-elle. Écris-moi une litanie de péchés. Écris-moi une nuée de dévastation. Écris-moi la solitude, écris-moi le désir, écris-moi déchirée, apeurée et perdue. Et écris-moi de retour dans tes bras, ne serait-ce que pour une nuit, et écris-le encore. Écris-le encore et encore, Lev, jusqu’à ce que nous connaissions tous les deux les pages par cœur. N’est-ce pas une histoire, ça aussi ? demanda-t-elle doucement.

Il hésita.

– Ce n’est pas l’histoire que je veux pour nous.

– Ça ne l’est jamais, répliqua Sasha, plus avisée.

Lev se tourna en frissonnant ; dans un tourbillon, ils déchirèrent l’espace et le temps, tournoyèrent hors d’atteinte de la réalité physique et réapparurent dans la fraîcheur d’une chambre, vide de bruit, sans la moindre lumière. Sasha regarda autour d’elle pour tenter de se repérer. Elle distingua une commode, une table de chevet, un lit, une seule fenêtre ouverte, avec un rideau blanc léger qui s’agitait dans la nuit.

– C’est l’hiver, Lev, commenta-t-elle. Tu vas attraper une pneumonie.

– Je te guettais, expliqua-t-il, confirmant ses soupçons : c’était bien sa chambre à coucher.

Son espace, son endroit.

Elle s’éloigna de lui pour aller vers la fenêtre. Ils étaient toujours dans le centre-ville, les sons et la vue familiers. Combien de fois s’était-elle trouvée en bas, pendant qu’il attendait ses pas en haut de sa vie sans qu’aucun des deux ne le sache ? Combien de fois avait-elle caché ses yeux de l’éclat du soleil, ignorant que Lev se tenait au-dessus d’elle ?

Elle tendit une main dans la nuit pour tester le vent. Il était différent, désormais, dans un monde sans Marya. Cet espace, la ville sous eux, tout lui paraissait vide.

Elle hésita à fermer la fenêtre, mais se ravisa et se tourna vers Lev. Il attendait immobile, les pieds fermement plantés dans le sol. Son monde s’était arrêté pour elle, et celui de Sasha pour lui.

Pour le moment en tout cas. Jusqu’au lever du soleil, quand tout changerait.

Elle lisait en lui l’indécision.

– Si tu préfères que je parte… proposa-t-elle sur un ton neutre, vide, et la bouche de Lev se tordit.

Machinalement, il fit un pas vers elle.

– Je t’ai amenée ici, non ?

Elle hocha la tête.

– C’est gentil, lança-t-elle en passant la main sur la commode avant de regarder le bout de ses doigts.

Pas de poussière. Marya aurait apprécié son sens du ménage et de la propreté, se dit Sasha, et elle sentit en elle un flot soudain de brutalité. De violence.

Elle se tourna vers lui brusquement.

– Ma sœur est morte, Lev. Ma sœur préférée. La meilleure.

Il ne dit rien.

– Ma famille se vengera de son meurtrier.

De nouveau, pas un mot.

– Tu nous le refuserais ? lança-t-elle sans savoir si elle se défoulait ou si elle posait sincèrement la question. Tes frères et toi, êtes-vous si différents de nous ?

Il déglutit et secoua la tête.

– Non.

– Je m’en doutais, murmura Sasha. Alors ça pourrait être notre seule nuit ensemble, Lev Fedorov.

Elle se tut, appuyée sur sa commode, scrutant le nombre de pas qu’il lui restait à faire pour réduire la distance entre eux deux.

– On ne va pas la passer à parler de la météo, n’est-ce pas ? Tu n’aurais rien de plus satisfaisait à faire ? demanda-t-elle.

Elle attendit un mouvement pour briser leurs réticences. Un élan d’ardeur pour les rallumer tous les deux. Maintenant qu’ils étaient là, maintenant qu’ils avaient tous les deux admis l’évidence, cela aurait dû être facile, simple, direct. Toi, moi, nous.

Et pourtant…

– Tu es blessée, lança Lev sur un ton neutre. Tu penses que je peux réparer ça ? C’est impossible, répondit-il en secouant la tête.

C’était incroyablement méprisant, de sa part en tout cas.

– Très bien, ponctua Sasha en se raidissant. Ramène-moi alors.

Et elle se tourna.

– Non, rétorqua-t-il, tout en angles obstinés et coups d’œil mauvais. Seulement si tu veux partir, se corrigea-t-il avec une grimace. Et je sais que tu ne le veux pas.

Sasha frémit.

– Tout à coup, tu es un expert en ce que je veux.

– Pas un expert. Juste un bon observateur.

Sa remarque la piqua au vif, la fit exploser.

– Montre-moi, alors, siffla-t-elle en le contournant. Montre-moi comme tu es bon, défia-t-elle en se rapprochant assez pour glisser une main sur son torse.

Mais il lui attrapa les doigts et les garda serrés.

– Je ne veux pas de ta colère.

Elle recula, agacée, mais il ne libéra pas sa main.

– Qu’est-ce que tu veux, alors ? demanda-t-elle. Ma tristesse ? C’est ça ?

– Si elle est réelle, alors oui, répliqua Lev en haussant les épaules.

Il la tenait fermement, son souffle frôlant sa peau, et elle détestait qu’il se montre toujours aussi effronté dans ses demandes. Elle ne voulait pas qu’il s’agenouille devant elle, certes, mais elle aurait préféré voir son visage se radoucir. Même une pointe d’humilité aurait pu calmer ses nerfs mis à rude épreuve.

– Si c’est ce que tu ressens, alors c’est ce que je veux.

– Tu veux que je pleure sur ton épaule, Lev Fedorov ? Tu veux que je sois ta demoiselle en détresse ? Ça n’arrivera pas. Je suis une Antonova, avertit-elle. Et tu vas bientôt découvrir exactement ce que ça veut dire.

Il ne laissa rien paraître du trouble qui aurait pu le saisir à cette annonce prophétique.

– Sasha, lâcha-t-il, sa main se resserrant encore sur la sienne. Ne sois pas stupide.

Étrangement, elle se mit à respirer un peu plus facilement – soulagée par ce bref semblant de normalité.

– J’ai envie de toi, murmura-t-il, ses doigts entrelaçant les siens. Et tu m’as si facilement, sans déployer le moindre effort. Ne m’utilise pas.

– Alors utilise-moi, toi.

Elle se jeta sur lui, essayant de dégager sa main, en vain, maintenue en place par son contact.

– Tu ne devais pas être facile ? dit-elle avec un rire sans joie.

– Sasha, dit-il en l’attirant à lui, la serrant d’autant plus fort qu’elle résistait. Sasha, si ton cœur est brisé, ce n’est pas le sexe qui va le réparer…

– Alors pourquoi m’as-tu amenée ici ?

Elle jaillit de nouveau, la violence. La rage qui encerclait quelque chose de plus sombre, dans quoi elle pouvait chuter pour ne plus jamais revenir.

– Pourquoi suis-je ici, Lev ? Laisse-moi juste… laisse-moi partir…

Elle frappa son poing contre son torse, furieuse et frustrée et fragile, la douleur dans son cœur suintant d’une incision infectée, mais il ne la lâcha pas. Il tourna la tête, sourcillant légèrement sous son regard mauvais, mais il la maintint toujours aussi fermement.

– Si je perdais mon frère, je chasserais son âme jusqu’au bout du monde, dit Lev doucement, et Sasha arrêta de se débattre, immobilisée par la lassitude dans sa voix. Si c’était moi, Sasha, je voudrais tout exploser sur mon chemin, gratuitement, alors crois-moi, je comprends. Mais si je ne peux t’avoir que sous forme de feu, Sasha, sous forme de flamme, alors je veux que tu brûles pour moi. Je te retiendrai si tu me le demandes, murmura-t-il, sa voix étant un doigt glissé dans les boucles fatiguées de son cœur. Tu veux que je te garde tout contre moi, Sasha, que je te protège ? Je le ferai. Mais si je dois apprendre des choses – des choses intimes, comment tu préfères qu’on te touche, dit-il avec une voix grave, une voix d’homme, une voix d’amant, des choses que je n’effacerai jamais de mon esprit – alors rends-moi service et laisse-moi être égoïste. Laisse-moi imaginer que tu es venue dans mon lit pour moi, même si je ne…

Il s’interrompit quand elle l’embrassa de nouveau, ses doigts impatients tirant sur son manteau.

– Retire ça, aboya-t-elle.

Il lui lança un regard offusqué.

– Tu as entendu ce que je viens de te dire ?

Elle recula alors et retira son pull. Lev baissa la tête.

– Je… Sasha, Sasha, je viens de dire…

– Tu veux que je brûle pour toi ? Alors regarde-moi brûler.

Elle fit glisser le manteau de Lev de ses épaules et entreprit d’ouvrir les boutons de sa chemise, sans précaution, ses ongles égratignant la peau en dessous. Elle sentit chaque battement de son cœur comme une petite victoire, ses mains à la fois sûres d’elles et incroyablement maladroites.

Il la regarda sans bouger, jusqu’à ce qu’elle eût fini de lui tordre les bras, les manches s’étant coincées sur les épaules.

– Maintenant, c’est le moment, Lev, dit-elle, impatiente.

Il cligna des yeux, soudain empressé de l’aider, et il lui entoura la taille avec son bras libéré.

Le baiser entre eux fut brutalement communicatif, la conversation transformée en caresses. Il lui demanda la permission et elle la lui donna, ses hanches alignées sur les siennes. Elle le supplia et il céda, la faisant basculer en arrière pour tomber contre elle. Elle se rappela leur premier baiser, comme il avait été naturel, et fou et sauvage et incroyablement délicat, et maintenant, c’était la même chose et plus, en un millier de petits tremblements de terre. Quand les mains de Lev glissèrent sur les courbes de ses hanches, elle soupira entre ses lèvres, un instant de tendresse qui aurait si facilement pu être un mensonge.

Il pencha la tête en arrière et croisa son regard.

– Je serai ton ennemi, demain matin, murmura-t-il.

Avertissement loyal.

Avec sa main, il traça la ligne de son omoplate, ses doigts effleurèrent toute la longueur de sa colonne vertébrale, possessifs et envoûtants.

– Je suis ton ennemie ce soir, dit-elle, et ils s’embrassèrent de nouveau.







III. 4

(Tort)

De certaines choses, Stas Maksimov avait toujours détourné la tête pour ne pas les voir. Obligé, parfois, quand on est le mari de Marya Antonova, et par conséquent quand on est lié au labyrinthe de secrets de Baba Yaga. Stas savait que sa femme lui cachait la plus grande partie de son quotidien, répondant à ses questions par un sourire qui voulait dire « Tu veux vraiment savoir, Stanislav ? » et il choisissait de ne pas insister. Peu importait qu’il fût sorcier municipal, trahir sa femme n’était sûrement pas une option.

Seulement de temps en temps, il arrivait des événements qu’il ne pouvait pas ignorer, étant donné qu’il n’était pas non plus totalement aveugle.

– Quoi que vous ayez en tête, Yaga, ne le faites pas, dit Stas doucement en posant une main sur l’épaule de sa belle-mère, alors qu’elle s’occupait de ses herbes dans la cuisine. Je vous en supplie.

Yaga ne répondit pas. C’était une femme fière et même si elle avait eu une haute estime de Stas pendant toute la durée de sa relation avec Marya, elle ne lui avait jamais fait de cadeau. Ce n’était pour elle que l’homme qui avait épousé sa fille préférée, et rien de plus.

Sur ce sujet, comme sur tout le reste, il n’avait pas son mot à dire, selon elle – mais il espérait tout de même qu’elle l’écouterait.

– J’aime ma femme, rappela Stas, ému aux larmes à l’idée qu’il n’utilisait pas le bon temps. J’aimais ma femme, et je ferai mon deuil aussi intensément que je l’aimais, mais rien de bien ne sortira de ça. Ne transformez pas sa vie en un prétexte de vengeance, et ne faites surtout pas d’elle un monstre, Yaga, s’il vous plaît…

– Elle ne t’aimait pas, répliqua Yaga froidement, un coup bas cruel. Pas comme elle m’aimait moi ou ses sœurs, Stas.

Elle se tut un moment, avant d’ajouter :

– Pas comme elle aimait Dima.

Stas tressaillit. Il avait assez entendu parler de Dimitri Fedorov, un homme qu’il connaissait à peine et essayait désespérément de ne pas détester, mais sans trop de succès. Le nom de Dimitri n’était utilisé que comme une arme, et Stas n’avait certainement pas envie de l’entendre maintenant, alors qu’il pleurait la mort de sa femme.

Je te promets que je ne le reverrai jamais, avait dit Marya au début de leur relation, et tu peux me faire confiance, parce que si j’enfreins cette règle, il est fort possible que je ne te revienne jamais.

– Elle m’aimait, corrigea Stas prudemment.

Marya et lui avaient partagé une vie ensemble, après tout, et jamais elle n’avait prononcé le nom de Dimitri Fedorov. Pendant près de douze ans, elle avait été la femme de Stas Maksimov, sa partenaire, son amie et son amante, et quel que fût son passé avant lui, elle ne l’avait jamais trompé. Pas une seule fois.

– Elle m’aimait, répéta-t-il. Et je sais que vous ne rabaisseriez pas notre vie ensemble simplement parce que vous souffrez, Yaga. Peut-être qu’elle ne m’a jamais aimé comme elle aimait Dimitri Fedorov, mais il existe d’autres façons d’aimer. Des façons meilleures, se défendit-il. Des amours qui enrichissent, qui ne nous coûtent pas notre santé mentale et notre vie…

– Ce ne sont pas tes affaires, Stas, l’interrompit Yaga au moment où Ivan apparut sur le seuil de la porte.

Stas jeta un coup d’œil rapide au garde du corps et détourna précipitamment le regard. Son estomac se serra douloureusement en voyant ses traits décomposés.

Manifestement, ils étaient nombreux à avoir aimé sa femme. C’était déjà difficile d’avoir succédé à Dimitri Fedorov, mais imaginer le désespoir d’Ivan… c’en était trop. Si Stas avait été à la place d’Ivan, aurait-il perdu du temps à l’aimer, alors qu’elle n’avait pas un seul homme dans son cœur mais deux ?

Oui, songea Stas en silence, et il ne supporta pas de le voir écrit si clairement sur le visage du garde du corps.

Stas Maksimov, qui avait toujours été conscient de sa chance d’avoir été choisi par Marya Antonova, souffrit une nouvelle fois du choc de sa mort. Aucun autre homme ne pouvait revendiquer sa souffrance à lui ; pour les autres, elle n’était que le fruit de leur imagination. Seul Stas avait connu le bonheur de l’aimer concrètement, de la connaître telle qu’elle était vraiment, et par conséquent seul Stas savait ce que cela faisait de la perdre. Cela lui fendait le cœur de voir l’état de détresse d’Ivan, dont la dévotion n’avait finalement servi à rien.

– Avez-vous besoin de moi, Yaga ? demanda Ivan sur un ton solennel, et elle secoua la tête.

– Tu sers Sasha désormais, lui rappela Yaga. C’est ce que t’a demandé Masha, n’est-ce pas ? Fais en sorte que les souhaits de Masha soient exaucés. C’est ce que tu peux faire pour moi, et pour elle, et rien de plus.

Ivan hocha la tête.

– Oui, Baba Yaga, dit-il avant de prendre congé, après avoir décoché un petit regard de mépris à Stas.

Son intention était très claire : « Tu l’as laissée partir, accusait Ivan. Tu n’as pas pu la garder. Tu ne l’as pas protégée. »

Stas leva le menton. « Toi non plus », exprimait sa posture, et Ivan se tourna sans un mot, disparaissant dans le couloir.

– Rentre chez toi, Stas, lui lança Yaga tout en se dirigeant vers sa chambre. Tu as raison, Stanislav, elle t’a aimé, dit-elle en le gratifiant d’un regard par-dessus son épaule.

Yaga s’interrompit, songeuse. Stas se demanda si pour la première fois de sa vie elle ressentait des scrupules.

– Si ton amour est mort en même temps que ma fille, alors enterre-le, suggéra Yaga. Je n’exigerai plus rien de toi.

Stas perçut la menace dans sa voix et en eut la chair de poule.

– Et si ce n’est pas le cas ?

L’expression froide de Yaga se durcit.

– Alors ce que tu verras ne te plaira pas, répondit-elle simplement, et elle referma la porte derrière elle.







III. 5

(C’est le rossignol)

La sonnerie de l’alarme de son portable réveilla Lev en sursaut, ses bras se resserrant par réflexe autour de la taille de Sasha. Elle se redressa, ses jambes toujours entre celles de Lev, dans le fouillis des draps, et elle s’appuya sur son torse pour éteindre le téléphone.

– Je devrais y aller, dit-elle en tentant de se lever, mais Lev secoua vigoureusement la tête et posa les lèvres sur son épaule pour la maintenir en place.

– Ce n’est pas encore le matin, murmura-t-il contre sa peau. Regarde, dit-il en désignant la fenêtre. Il fait encore noir.

– C’est parce qu’on est en hiver, Lev, contredit Sasha en soupirant. C’est le matin. Ton réveil, souviens-toi, tu l’as programmé toi-même, et tu sais que je ne peux pas rester ici…

– Arrête.

Il embrassa son épaule et l’attira dans ses bras. Elle laissa échapper un soupir faussement irrité tout en le laissant la serrer contre son torse.

– Reste.

– Je ne peux pas, insista-t-elle en secouant la tête. Tu le sais.

– Mais si tu pars maintenant…

Il frissonna.

– Sasha. J’ai un mauvais pressentiment…

– Ça s’appelle une dépression saisonnière, expliqua-t-elle en se dégageant de nouveau, pour ramasser ses affaires. Et si quelqu’un me voit ici, ton pressentiment va largement empirer.

Elle enfila son pull et s’interrompit pour le laisser embrasser son dos.

– Tu exagères, Lev.

Et elle laissa ses cheveux tomber en cascade.

– Ça n’aide vraiment pas…

– Je n’essaie pas d’aider, assura-t-il en la tirant à lui pour rouler au-dessus d’elle sur le lit, coincer ses épaules contre le matelas et poser de nouveau ses hanches contre les siennes. À moins que je le fasse très mal, murmura-t-il, et il sourit quand elle passa ses deux jambes autour de sa taille. J’essaie de te garder dans mon lit.

– LEV ! cria-t-on depuis le rez-de-chaussée. Lev, tu es à la maison ?

Il posa rapidement une main sur la bouche de Sasha pour étouffer son exclamation d’effroi.

– Chut, avertit-il d’un regard mauvais. Tu as raison, tu devrais partir…

– Tu ne voulais pas m’aider, c’est ça ? murmura-t-elle en retirant sa main de sa bouche. Eh bien, regarde ce que ça fait.

Elle descendit ses doigts sur son ventre pour le torturer de délice, et il dut réprimer un gémissement malvenu.

– C’est à peine le matin, ronronna-t-elle en lui embrassant le cou. Dis-lui juste que tu dors…

– Leva ! résonna de nouveau la voix de Roman, de l’autre côté de la porte. Tu dors ? Réveille-toi, Lev, je…

Il tourna la poignée et Lev se précipita sur la porte pour la maintenir fermée.

– Bon sang, Lev…

– Ah, les frères, murmura Sasha en secouant la tête, moqueuse, alors que Lev lui décochait un regard noir.

– Tu dois partir, dit-il tout bas, se retenant de gémir quand elle remua ses hanches contre lui. Crois-moi, je n’en ai aucune envie, mais s’il te voit ici…

– Lev ! gronda Roman. Ouvre la porte. Il faut qu’on parle. Maintenant ! Est-ce que Dima est venu ici ?

– Dima ? répéta Sasha en se redressant soudain, alors que Lev descendait du lit et ramassait ses affaires pour les lui donner. Mais je pensais qu’il était…

Elle s’arrêta en grimaçant, consciente que Lev n’apprécierait pas le mot « éliminé ».

– Non, il n’est pas venu ! cria Lev en adressant un regard suppliant à Sasha. Qu’y a-t-il de si urgent, Roma ? Attends que je sois habillé.

– C’est tout ? demanda Roman à travers la porte. Je t’ai déjà vu à poil, Lev, j’en ai pas grand-chose à faire. On doit discuter du plan pour ce soir, maintenant, avant que Dima tente de s’interposer…

– Pourquoi est-ce qu’il s’interposerait ? demandèrent Lev et Sasha à l’unisson, et il lui décocha un regard menaçant.

– Pars, siffla-t-il. Sérieusement…

– Le jeu a changé, Lev, lança Roman avant de donner un coup sur la porte, ce qui fit sursauter Lev et Sasha en même temps. Tout ce qu’il nous faut, c’est…

Il laissa échapper un grognement d’impatience.

– Tu m’ouvres, oui, bon sang ?

Pars, dessina Lev sur ses lèvres, et Sasha l’embrassa tendrement pour chasser sa peur. Elle posa une main sur ton torse toujours nu, y enfonçant légèrement ses ongles, et recula. Elle pencha la tête – pour le contempler une dernière fois, le graver dans sa mémoire – et se volatilisa, disparaissant pile au moment où un Roman à bout de patience poussa la porte brutalement.

– Bon sang ! s’exclama-t-il en voyant l’état de la pièce après la nuit torride de Lev. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

– Quel est le problème avec Dima ? demanda Lev sans répondre, avant d’enfiler un tee-shirt. Je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu veux régler ?

– Marya est morte, Lev, lança Roman, ses yeux furibonds. Mais nous… moi… on a encore besoin d’une sorcière Antonova. Le marché ne sera pas annulé, j’en suis sûr, ce qui veut dire que Yaga enverra quelqu’un d’autre à sa place. Quelqu’un d’aussi puissant que Marya, dit-il sur un ton pressant, le teint blafard de celui qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Et c’est précisément ce qu’il nous faut.

– Dans quel but ? demanda Lev. Ne peut-on pas simplement… oublier ? grogna-t-il sur un ton suppliant, même s’il savait bien que cela n’aurait aucun effet sur son frère, et pourtant convaincu que c’était primordial. Je comprends ta colère, Roma, mais Dima est en vie – Dima est vivant, Marya est morte, ça ne suffit donc pas ? Ne peut-on pas simplement…

Il hésita.

– Ne peut-on pas…

– Lev, l’interrompit Roman en s’élançant vers lui, crispé. Tu es mon frère. Tu sais que je ne te le demanderais pas si je n’étais pas désespéré. Dis-moi que tu le sais.

Lev s’étonna de la soudaine sincérité de Roman, si peu caractéristique de lui.

– Je ne sais pas, Roma, mais…

– Lev, s’il te plaît.

– Je veux juste comprendre pourquoi, Roma…

– Je me suis toujours occupé de toi, Leva. Je t’ai protégé toute ta vie. Je ne t’ai jamais fait de mal, insista Roman. N’est-ce pas ?

« Désespéré », c’était en effet ce qui le définissait le mieux à cet instant.

– Jamais, reconnut Lev, et Roman hocha la tête, visiblement soulagé.

– Alors, tu m’aideras ? demanda-t-il en attrapant le bras de Lev. Tu es avec moi ?

Lev perçut le précipice de l’instant tel un gouffre sous ses pieds.

– Bien sûr, répondit-il, conscient qu’il ne mentait pas et qu’il en viendrait rapidement à le regretter.







III. 6

(Transmission)

Est-ce trop tôt pour t’aimer, Sasha ? lui avait demandé Lev la veille, alors qu’il la tenait dans ses bras dans un moment de passion mal avisée qui la hanterait probablement jusqu’à son dernier jour.

Absolument trop tôt, avait-elle murmuré en réponse. Elle l’avait senti sourire dans ses cheveux et avait enfoui son visage dans son torse, préférant ne pas ajouter la vérité : pour le meilleur ou pour le pire, il l’avait entraînée avec lui.

Et pourtant, si elle mettait ses sentiments de côté, elle aurait eu du mal à ne pas penser au frère de Lev qui avait essayé de faire irruption dans la chambre. Elle savait que c’était un Fedorov qui avait tué sa sœur, mais elle avait préféré croire que c’était Koschei lui-même – que le méchant qu’elle avait appris à redouter avait subtilisé sa sœur en bon démon qu’il était. Et ainsi, elle n’aurait pas eu besoin d’accuser Lev ou ses frères. Cela ne pouvait tout de même pas être quelqu’un de son âge, ou de son niveau ; sûrement pas quelqu’un qui déboulait dans la chambre de Lev comme aurait pu le faire une de ses sœurs chez elle.

Si je perdais mon frère, lui avait dit Lev, je chasserais son âme jusqu’au bout du monde.

À ce souvenir, Sasha se sentit bête et humiliée ; lorsqu’elle avait rencontré Lev – quand leurs vies s’étaient percutées – il avait déjà perdu son frère, ou l’avait évité de peu. Il devait chercher à se venger à l’époque, comme elle maintenant. Les Fedorov avaient fait du mal à sa famille par le passé, et il lui avait bien dit de ne pas lui faire confiance.

Lev lui-même l’avait dit : Je serai ton ennemi, demain matin.

Sasha avait insisté pour qu’ils abandonnent tous les deux leurs secrets à la porte, mais était-ce seulement possible ? Pas Lev, avait-elle songé en apprenant où sa sœur était morte, jamais Lev, mais était-il complice ? Et elle ? Était-elle la complice des actes de sa mère ? Ou de ses sœurs ? De ce qui deviendrait son propre crime, très bientôt ?

Ces pensées tournaient dans la tête de Sasha alors qu’elle rentrait chez elle pour trouver un inconnu dans sa chambre.

Pas un inconnu, non, corrigea-t-elle, s’approchant un peu plus pour reconnaître celui qui regardait par la fenêtre.

– Ivan, dit-elle doucement en posant une main sur son épaule.

Il sursauta, manifestement ailleurs.

– Sasha, répondit-il en se raclant la gorge.

Ils n’avaient jamais parlé en privé avant, et entendre sa voix parut étrange à Sasha. Elle l’avait imaginée rauque et tranchante, une arme aussi menaçante que la taille de ses poings, mais elle était plus grave que cela, plus apaisante. Sirupeuse d’une certaine façon, et elle coulait comme du miel.

– Je vous prie de m’excuser, je ne voulais pas vous déranger.

Elle hésita.

– Ma mère sait-elle que j’étais…

– Non, non, assura Ivan. Même si je vous conseille de ne pas être seule. Surtout pas maintenant.

Il lui fit signe de s’asseoir, s’installant lui-même, maladroitement, sur un coin du lit qu’elle n’avait clairement pas occupé. Sasha hocha la tête et s’exécuta, avant de baisser les yeux vers sa couette. Elle passa le bout des doigts sur les coutures. Quelques jours seulement plus tôt, Marya s’était assise là avec elle et elle lui avait calmé sa migraine. Elle avait soigné ses maux.

– Savez-vous ce qui s’est passé ? demanda Sasha, et Ivan secoua la tête.

Il paraissait profondément attristé, et elle décida de ne pas lui réclamer les détails.

– Je n’arrête pas de me demander ce qu’elle voudrait que je fasse, admit Sasha, serrant ses jambes contre elle pour poser son menton sur ses genoux. Je ne pense pas m’être jamais réveillée sans une réponse.

Ivan changea de position sur le lit, visiblement mal à l’aise.

– Je suis désolé, lança-t-il, après un moment.

Et soudain, comme s’il ne pouvait pas rectifier l’instant ni le pli qu’il avait fait sur la couette, il se leva.

– Ce n’est pas votre faute, assura Sasha en le gratifiant d’un coup d’œil à la fois sérieux et, elle l’espérait, réconfortant. Personne sur cette planète n’aurait pu empêcher ma sœur de faire ce qu’elle voulait. C’est juste que… je ne comprends pas.

Elle s’interrompit en grimaçant.

– Je ne comprends pas ce qui s’est passé, confessa-t-elle. Maman ne m’a rien expliqué. Est-ce vrai que…

Elle repéra chez lui un imperceptible signe de tension, un muscle qui se crispait dans sa mâchoire.

– Est-ce que Masha a vraiment été tuée dans l’entrepôt de Koschei ?

Ivan ne leva pas les yeux vers elle, incapable de la regarder, ou peut-être qu’il se l’interdisait.

– Oui.

– Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?

Sasha attendit, mais pas de réponse. Elle ne s’était pas vraiment attendue à ce qu’il le lui dise, même s’il le savait. Sa sœur était – avait toujours été – très secrète. Quelque part, même si elle n’avait jamais voulu le reconnaître, elle savait que Marya était plus que ce qu’elle voulait bien partager. Que ce fût une bonne ou une mauvaise chose, Marya lui cachait bon nombre d’aspects de sa personnalité.

– Vous pensez que c’est Koschei lui-même ? demanda Sasha, doucement. Ou…

– Je l’ignore, répondit Ivan en secouant la tête avant de baisser le menton. Et pourtant, je lui en veux tout autant. Et à moi aussi.

Il déglutit avec peine.

– J’en veux à tout le monde. Et aux fils Fedorov en particulier.

– Ah oui ?

Comme Ivan ne lui répondait pas, elle se rappela ce qu’avait dit le frère de Lev, dans la matinée : Le jeu a changé.

Elle entendit ensuite sa propre voix et un écho de ses pensées : Pas Lev, jamais Lev…

… ou peut-être ? Était-ce possible ? Probable ?

C’était lui, après tout, qui l’avait cherchée. Qui connaissait son nom, son sang, son camp. Leur rencontre avait été puissante, mais l’était-elle assez pour réécrire l’histoire de leurs familles ? Si Sasha avait été à sa place, est-ce qu’un baiser, un hasard auraient été suffisants pour réaligner leurs étoiles ?

Bien sûr, si Lev n’était pas le responsable, alors il n’avait pas à s’inquiéter. S’il n’avait jamais eu l’intention de faire du mal à Sasha ou à sa famille auparavant, alors il ne le ferait certainement pas maintenant.

Et si c’était lui, alors…

Sasha se raidit, repoussant ses sentiments.

– Et si on pouvait découvrir qui était vraiment derrière tout cela ? commença-t-elle prudente, en passant un doigt sur ses lèvres. Est-ce que quelqu’un pourrait savoir ce que les Fedorov complotaient ? Pourquoi Masha était-elle allée les voir au départ ?

Elle dévisagea Ivan, qui ne dit toujours rien. Marya avait bien choisi son garde du corps – même maintenant, au-delà de la tombe, il préservait ses secrets.

– Dites-moi juste une chose, insista Sasha, et il frémit, sûrement d’appréhension.

Il ne savait plus quelle Antonova servir.

– Comment ma sœur savait-elle que les frères Fedorov lui avaient fait du tort ?

Ivan réfléchit à la valeur de cette information, ou bien il se demandait peut-être ce qu’il faisait là. Que sa loyauté survive à la mort de Marya était compréhensible, mais il semblait se rendre à l’évidence qu’il n’existait qu’un seul moyen de la servir, à présent.

– Ivan, lâcha Sasha sur un ton qu’elle avait appris de sa sœur, qui l’avait appris de leur mère.

En soupirant, Ivan pencha la tête, prêt à céder.

– Marya avait un informateur, annonça-t-il. Un homme. Un fae.

– Nous devons aller le trouver, alors, lança Sasha en se levant. Pour lui parler et voir ce qu’il sait.

La réaction d’Ivan se fit plus rapide que l’éclair. Il lui attrapa le bras et la fit reculer.

– Non, Sasha, dit-il platement.

Il ne la libéra que lorsqu’il fut certain qu’elle l’écoutait.

– Je ne vous amènerai pas chez lui. Il est dangereux, déclara-t-il en s’éclaircissant la voix. Et votre sœur ne me l’aurait jamais permis. Elle ne me pardonnerait jamais.

– Ma sœur est morte, Ivan, rappela Sasha, la douleur de cette vérité empoignant son cœur pour le vider de sa substance. Masha est partie, mais si elle lui faisait assez confiance pour l’utiliser, alors moi aussi, je peux le faire. Je suis une Antonova, et nous n’avons peur de rien. Si vous avez l’intention de respecter les souhaits de ma sœur, Ivan, alors vous m’aiderez. Est-ce clair ?

 

Ivan cligna des yeux, étonné, et il regarda Sasha comme s’il la voyait pour la première fois.

Et elle se dit que c’était peut-être vraiment le cas.

– Vous êtes celle qui lui ressemble le plus, commenta-t-il après un moment.

Ce n’était pas une parole anodine ; Sasha ne connaissait pas grand-chose sur Ivan, à part le fait qu’il avait servi sa sœur avec dévotion, sans jamais avoir envie de s’éloigner d’elle.

– Je sais, confirma Sasha, même si une réponse plus honnête aurait pu être « j’espère que vous avez raison ».

De mauvaise grâce, Ivan hocha la tête.

– D’accord. Je vous amène chez l’informateur de Sasha et je vous surveillerai, concéda-t-il, résigné. Mais vous devrez être prudente. Je ne pourrai pas vous protéger de ses menaces. Le Pont n’est pas un dealer quelconque, avertit-il. Ni un criminel ordinaire. Il gardera pour lui les informations qu’il ne voudra pas partager. Il vous trahira si ça sert ses intérêts.

– Me dira-t-il ce que je veux savoir ? demanda simplement Sasha, et Ivan fit la grimace.

– Oui.

– Alors conduisez-moi à lui.

Ivan s’inclina respectueusement comme il l’avait si souvent fait devant sa sœur.

– Comme vous voulez, conclut-il.







III. 7

(Entre nous)

– Si le marché est toujours d’actualité, alors nous devons intervenir, lança Roman en faisant les cent pas dans la chambre de Lev. Et je vais avoir besoin de ton aide, ajouta-t-il en décochant un regard en coin à son frère. Je ne peux pas le faire sans toi. Je vais avoir besoin que tu me dises si Sasha te confie quelque chose, Lev. N’importe quoi.

 

– Pourquoi est-ce que tu as besoin de mon aide ? demanda Lev, prudent.

Dimitri était pourtant le choix évident, étant donné l’inquiétude que Lev pouvait lire sur le visage de Roman. Lev, en général, n’était chargé de rien de plus que quelques courses.

– Et pourquoi Dima s’oppose-t-il à toi ? Je pensais que tu avais dit…

– Dima ne sert à rien en ce moment, l’interrompit Roman en consultant de nouveau sa montre.

Manifestement, il attendait quelque chose, mais Lev ne savait pas quoi.

– J’ai une source qui peut me donner des détails sur leur rencontre, mais en l’absence de Marya, il faut que je découvre qui sera envoyé pour la remplacer. Quelqu’un qui est au courant de ce que les Antonova manigancent, précisa-t-il pour que ce soit clair pour Lev.

– Qu’est-ce qui te fait dire qu’elles vont maintenir le deal après la mort de Marya ? insista Lev, rechignant à l’idée qu’il pourrait trahir Sasha après la nuit qu’ils venaient de passer ensemble. Elles sont sûrement dévastées par sa perte, Roma. Déchirées. Je sais que Sasha sera…

Il s’interrompit en voyant une lueur s’allumer dans le regard de son frère à la mention de Sasha. Les yeux de Roman balayèrent la pièce, scrutateurs, et quand ils se posèrent de nouveau sur Lev, il était clair qu’il avait compris. Toutes les omissions, chaque mensonge.

Lev connaissait assez son frère pour lire plus loin que la condamnation qui s’affichait sur ses traits. Sous la façade si semblable à celle de Koschei, il vit tout ce que le patriarche ne pouvait pas accepter : l’humiliation, la déception. Le malheur et la perte.

– D’abord Dima, maintenant toi ? demanda-t-il d’une voix dangereusement calme.

Lev ouvrit la bouche pour dire qu’il ne comprenait pas, parce que c’était la pure vérité. Mais il la referma, conscient que ce qu’il comprenait était bien plus pertinent et bien pire.

– Choisis ton camp, petit frère, avertit Roman. Et choisis-le soigneusement, à moins que tu veuilles passer ta vie trimballé à droite et à gauche par les putains de Baba Yaga.

Lev poussa un soupir.

– Roma, je ne suis…

– Je dois y aller, lâcha Roman platement en faisant volte-face. Je te dirai si j’entends quelque chose de ma source, mais entre-temps, j’espère que tu réfléchiras à ta loyauté.

Il quitta la pièce, furieux, et Lev resta seul, figé sur place.







III. 8

(Le Pont : danger de mort)

Assis dans son bureau, Brynmor Attaway examinait nonchalamment un contrat quand on frappa à sa porte. À son grand déplaisir, le son fut immédiatement suivi par le cliquetis du loquet qu’on soulevait.

Facile de prédire de quelle sorte de visiteur il s’agissait.

– Bonjour, sorcière, salua-t-il sans lever les yeux, tapotant son stylo contre sa bouche. Je suis à vous dans une m…

– Vous êtes à moi tout de suite, corrigea une voix de femme, et Bryn prit un air surpris.

– Ivan, lâcha-t-il, remarquant la présence discrète du garde du corps. Et… pas Marya, ajouta-t-il, son regard se déplaçant vers la jeune femme. Intéressant.

Il examina sa queue-de-cheval, ses vêtements simples, et tous les signes évidents qui montraient que cette femme ressemblait beaucoup à Marya Antonova, mais sans l’armure en béton armé qu’elle portait toujours.

– Une sœur, j’en déduis ? Je n’avais jamais vu une autre Antonova dans la nature avant cela.

– Quelle nature ? rétorqua l’Antonova dont les yeux étaient gris – légèrement plus doux et ronds que ceux de Marya. Vous êtes le Pont ?

– En effet, répondit ce dernier.

Il lâcha le contrat qu’il tenait dans la main et désigna les chaises libres devant son bureau.

– Je suppose que vous avez besoin de mes services ?

Elle s’assit, méfiante.

– Je voudrais savoir comment vous saviez pour les Fedorov.

Une demande fréquente ces jours-ci, apparemment.

– Je décline. Autre chose ?

– Vous déclinez ? répéta-t-elle, son expression se durcissant.

– Oui, je décline. Je refuse, si vous préférez. Je ne distribue pas mes informations gratuitement. Ni en tant que fae, ni en tant qu’avocat. C’est ce qui me rend aussi efficace dans mon travail, dit-il en brandissant son mug MEILLEUR AVOCAT DU MONDE, son petit doigt levé pour plus d’emphase. Et c’est ce qui me donne la liberté de dire non lorsque j’estime déraisonnable la requête qu’on me soumet. Appelez cela le secret professionnel.

À sa grande surprise, la sorcière sourit, satisfaite.

– Donc vous savez ce que les Fedorov manigancent, conclut-elle, et Bryn se figea.

– Hmm, lâcha-t-il, malgré lui impressionné. Eh bien, vous êtes plus jeune que Marya mais bien formée, je vois.

La sorcière tressaillit, mais à peine. Il se demanda pourquoi.

– Savez-vous ce qu’il en est des affaires de ma sœur avec les Fedorov ?

– C’est entre votre sœur et moi, répondit Bryn.

– Plus maintenant, répliqua la sorcière. Ma sœur est morte.

Bryn cligna des yeux, sincèrement surpris.

– Plaît-il ?

– Marya a été assassinée la nuit dernière, précisa la sorcière. Et c’est un sorcier Fedorov qui l’a tuée.

Bryn se racla la gorge, relativement déconfit. Étonnant de penser qu’il avait vu Marya la veille dans la soirée. Plus étonnant encore qu’il n’ait pas appris la nouvelle par Roman. Était-ce Roman le coupable ? Si oui, alors peut-être avait-il respecté leur marché. Sinon…

Il y avait encore de la marge pour négocier.

– Que voulez-vous de moi ? demanda Bryn pour gagner du temps.

La sorcière se pencha en avant.

– Je veux que vous m’aidiez à tuer un Fedorov.

Surprenant, songea Bryn. Peu de femmes, sorcières ou pas, avaient le cran de Marya Antonova pour ce genre de choses. Le menton posé dans une main, il examina sa visiteuse et réfléchit aux différentes implications de ce qui était dans le jargon professionnel un dossier.

– Vous succédez donc à Marya, devina-t-il, et elle haussa les épaules.

– Peut-être, répliqua la sorcière. Ou peut-être suis-je seulement furieuse.

Ah, elle lui plaisait. Il tenta de ne pas le montrer et passa son pouce sur ses lèvres, songeur.

– Je fonctionne par marchés, vous savez. Si vous voulez mon aide, vous ne pourrez pas l’obtenir sans rien en échange.

– Je n’ai jamais dit que je ne comptais rien vous offrir, lança-t-elle, et même si Ivan était occupé à lui décocher des regards qui appelaient à la prudence, elle continua tête baissée. J’ai quelques connaissances dans le monde des affaires, si un marché est ce qui peut vous intéresser.

– Vraiment ?

Elle esquissa un fin sourire.

– Assez pour savoir que tout est une question d’avantage.

– Pensez-vous qu’il me manque quelque chose ? demanda-t-il en agitant une main pour montrer son immense bureau, meublé avec goût et affichant toutes les marques du succès.

Aucune babiole superflue, bien sûr. Ce n’était pas le laboratoire d’un sorcier avec chaudron et balai. Le pouvoir de Bryn était le genre de pouvoir qu’on peut sentir, une atmosphère conférée par ses meubles en cuir ou ses ouvrages reliés sur ses étagères.

– Vous aurez du mal à me proposer quelque chose de convaincant.

Elle ne semblait pas de cet avis.

– Vous êtes un fae, n’est-ce pas ?

Bryn afficha son sourire le plus assuré, réservant ses doutes pour un moment moins critique.

– Donc j’imagine que vous ne disposez pas de magie dans votre dimension.

– En effet, confirma-t-il sur un ton neutre, en jetant un regard à Ivan.

Pas étonnant que le garde du corps de Marya Antonova ait renseigné sa nouvelle patronne à ce sujet, mais tout de même, Bryn trouvait cela indélicat.

– M’offrez-vous la vôtre ? demanda Bryn à la jeune Antonova, content de voir Ivan frémir d’horreur.

– Bien sûr que non, répondit la sorcière. Je ne suis pas idiote, et de toute façon, comment le ferais-je de mon vivant ? Je vous offre le Fedorov qui meurt en représailles pour ma sœur, expliqua-t-elle, et sans pouvoir s’en empêcher, il se pencha en avant.

Il pouvait devenir un très mauvais négociateur quand il ressentait du désir. Comme tous les faes, quand il voulait quelque chose, il le voulait très fort. Quand l’intérêt de Bryn était éveillé, c’était d’une sensualité insoutenable, il salivait, en voulait plus, encore plus.

– Il y a de la magie dans les organes des sorciers, continua-t-elle. Le cœur, le foie. Les reins, surtout.

Ivan tressaillait à côté d’elle, mais elle, pas du tout. Elle ne trouvait rien de repoussant à cette conversation, ce qui, selon Bryn, était le signe d’une maîtrise digne de la vieille école. Ironiquement, les Antonova et les Fedorov se ressemblaient plus qu’ils ne ressemblaient aux autres sorciers ; si ce qu’observait Bryn était correct, la différence résidait dans leur héritage générationnel. Le sorcier d’aujourd’hui se montrait plus impressionnable que l’immigrant affamé.

– Le sang peut fournir plusieurs années de magie s’il est bien conservé, et je peux vous aider à le conserver.

– Vous êtes aussi douée que ça ?

– Absolument, confirma-t-elle. Ma sœur m’a enseigné tout ce que je sais.

Intéressant. De plus en plus intéressant.

– Cela entre en conflit avec un autre marché, dit Bryn, en pianotant sur le bureau, songeur.

Sérieusement, il n’avait rien à perdre – elle serait liée par sa parole, contrainte, et pour lui c’était la garantie d’une incomparable satisfaction. Le mécontentement de Roman serait un désagrément, certainement, ou alors Roman serait mort et tout irait bien. Ni Roman Fedorov ni la sorcière Antonova assise en face de lui n’avaient jamais demandé aucune loyauté ni aucun scrupule de sa part.

Certes Roman en attendait sûrement, mais comme pour tous les contrats, il aurait fallu se montrer spécifique. Si Roman voulait de l’honneur, il aurait dû mieux regarder le nom du cabinet d’avocats sur la porte.

– Cela dépendra de qui me paiera en premier, lança Bryn, décidant que c’était juste.

Cela revenait à des enchères.

– D’accord, lança la sorcière en haussant les épaules. Je peux vous payer ce soir, si ça peut aider.

Ah, Bryn se rappela.

– Les stupéfiants circulent ?

– Le marché sera scellé ce soir, confirma imprudemment la sorcière.

Bryn, qui était toujours plus que partant pour respecter les règles (ou plutôt l’absence de règles), pencha la tête. Elle le remarqua et souleva un sourcil pour l’encourager.

Il faillit refuser mais, à la dernière seconde, il rejeta ses réticences, préférant le jeu au joueur. Il se moquait bien qu’elle gagne, mais il ne voulait pas non plus qu’elle perde de cette façon, cinq minutes à peine après le début du premier round.

– Vous ne devriez pas laisser échapper ce genre d’information sensible, l’avertit Bryn.

À sa grande surprise, elle esquissa juste un rictus.

– Non ? demanda-t-elle, amusée. Je suppose que je ne devrais pas non plus vous dire l’heure et le lieu. Vous risqueriez d’aller le rapporter à un des Fedorov, murmura-t-elle. Sait-on jamais, l’un d’eux pourrait s’y présenter et il serait complètement vulnérable…

Oh, oh ! Elle était vraiment douée.

– Et quel Fedorov cela pourrait-il bien être ? demanda Bryn, l’air de rien, pour tester sa détermination.

– Celui qui a passé le marché avec vous, répondit-elle, impassible.

Il sourit. Elle était vraiment très douée. Il commençait à se dire qu’il souhaitait son succès, même si, par principe, il n’avait pas de favori. Il avait trahi Marya Antonova malgré l’infime possibilité qu’il l’ait aimée. Il pouvait admirer la sorcière assise en face de lui et lui couper tout de même les jambes si cela assurait sa victoire à lui.

Bryn lui tendit donc une main par-dessus le bureau.

– Miss Antonova, j’ai le sentiment que nous sommes arrivés à une conclusion fructueuse. J’amènerai ma source à votre porte, et en échange, vous me donnerez sa magie. Marché conclu ?

La sorcière jeta un coup d’œil à Ivan qui pencha la tête ; « allez-y », semblait-il dire d’un air grave, faute d’une meilleure option. Alors elle s’avança au bord de sa chaise.

– Marché conclu, confirma-t-elle, refermant sa main sur celle de Bryn pour sceller leurs paroles.







III. 9

(Conseil)

– Dima, lança Lev en trouvant son frère seul dans le coin de son loft qui lui servait de bureau. Tu es occupé ?

Dimitri leva les yeux, traversant les kilomètres de ses pensées pour poser son regard sur Lev, se radoucissant légèrement. L’aîné et le benjamin des Fedorov avaient été proches, toujours, malgré l’inaccessibilité de Dimitri. Aux yeux de Lev, il était hors d’atteinte, presque divin. Leur relation n’était pas la même que celle qu’entretenaient Lev et Roman, et certainement pas la même que celle de Roman et Dimitri.

– Lev, salua Dimitri avant de se lever, le col de sa chemise légèrement ouvert.

Lev distingua le contour d’un bandage. Des images du carnage de la veille ressurgirent dans sa mémoire, le sang par terre et le torse de son frère.

– C’est grave ? demanda-t-il.

Dimitri baissa les yeux et passa machinalement une main sur sa poitrine.

– Ce n’est rien. Je vais m’en remettre.

Il se racla la gorge, faisant signe à Lev de s’installer à côté de lui dans un des fauteuils en cuir.

– Tu as besoin de quelque chose, Lyova ?

– En quelque sorte. Je…

Lev hésita, luttant avec son instinct.

– Je voulais te parler de Roma. Enfin, des Antonova, se corrigea-t-il. Des deux, j’imagine.

Dimitri s’assit lentement, s’efforçant de cacher ses grimaces de douleur. Apparemment ses blessures causées par Marya Antonova n’avaient pas encore guéri.

– De la haine que Roma leur porte, tu veux dire ?

– C’est juste…

Lev déglutit.

– Je me demandais juste si toute cette animosité en valait la peine, Dima.

Cette insécurité dans sa voix lui parut soudain intolérable. Son père, Roman… Lev les entendait tous les deux dans sa tête, un refrain lugubre de déception. Il le refoula pour se concentrer.

– Je sais que Roma a peur de quelque chose. Je sais que quelque chose l’a rendu… l’a changé. Et je sais que papa a ses raisons pour s’opposer à Baba Yaga, mais…

– Mais tu n’as pas ta place là-dedans, n’est-ce pas ? devina Dimitri.

Non. Non, Lev connaissait sa place, et c’était précisément le problème.

– Ah, tu ne veux pas avoir ta place là-dedans, se corrigea Dimitri, et Lev baissa les yeux, confirmant les suppositions de son frère. Eh bien, je ne t’en veux pas de le penser. Il y a peu de gagnants quand des sorciers se font la guerre, et la tienne, tu en as hérité. Tu dois te sentir plutôt…

Il cherche ses mots.

– Insignifiant, j’imagine, dans l’ordre des choses.

– Oui, acquiesça Lev en le regardant. Ce n’est pas ma guerre, Dima. Et oui, je sais que Roma est notre frère, et j’aime papa. Dima, tu sais que je ferais tout pour lui, pour eux deux…

– Je le sais, confirma Dimitri, en l’invitant de nouveau à s’asseoir. Je connais ta valeur, Lyova. Elle me rend fier tous les jours.

Lentement, Lev s’assit sur la chaise à côté de Dimitri.

– Tu penses que je fais du tort à notre famille ? demanda-t-il tout bas. Par mon… mon hésitation ? Je sais que ce n’est pas…

Il grimaça.

– Ce n’est pas le trait de caractère que papa préfère.

– En effet, mais tu n’es pas hésitant, Lev. Ce n’est pas comme cela que te voit papa. Tu as des convictions.

Les yeux de Lev se posèrent sur Dimitri, intrigués et scrutateurs.

– Tu as rencontré une sorcière Antonova, rappela Dimitri dans un murmure, et Lev se força à rester immobile, de peur qu’un mouvement le trahisse. Elles sont très belles, commenta Dimitri sur un ton méditatif. Intelligentes, puissantes. N’importe laquelle des filles de Yaga pourrait influencer les décisions d’un homme, j’imagine…

– Ce n’est pas ça, grommela Lev, en prenant un air sombre.

Dimitri rit de son rire royal, une main sur son bandage. Petit à petit, il se tut en secouant la tête.

– Je ne peux pas te dire quel camp choisir, lança Dimitri. Mais je peux te parler un peu de ce que je sais. Roma est…

Il chercha ses mots, en se grattant machinalement les joues où s’était installée une fine barbe blonde.

– Roma est fragilisé, trouva enfin Dimitri, et en voyant le regard inquiet de son petit frère, il secoua de nouveau la tête. Ce n’est pas à moi de te révéler cette information. Mais il prend des décisions désespérées, précisa-t-il. Il affronte la vie à la façon d’un homme affligé, et il a depuis longtemps perdu la raison.

Lev sentit un poids sur ses épaules, comme un manteau qu’on lui aurait posé sur le dos.

– Alors, je devrais le protéger ?

Dimitri secoua la tête.

– Tu devrais faire ce qui te paraît juste. Si ton instinct te souffle que cette rixe entre la famille de Yaga et la nôtre n’en vaut pas la peine – et je te préviens, Lyova, que le prix à payer pourrait bien être nos vies ou la tienne –, alors honore tes propres convictions. Ce sont elles que tu te dois de suivre avant tout.

– Je pensais que nous étions des fils Fedorov avant tout, s’étonna Lev, et de nouveau Dimitri secoua la tête.

– Qu’est-ce que cela veut dire, être un fils Fedorov, si nous nous détruisons pour y arriver ? demanda Dimitri, une expression sur son visage complètement étrangère à Lev. Qu’est-ce que cela veut dire, appartenir à telle ou telle famille, si le deuil est tout ce que l’on en tire ?

– Mais Dima… commença lev en se mordillant la lèvre.

– Si une sorcière Antonova s’oppose à Roma, il mourra, dit Dimitri d’une voix blanche, touchant enfin au cœur du sujet. Il ne peut pas se défendre, et même s’il le pouvait, il ne pourrait certainement pas survivre. Roma le sait, ajouta-t-il en dévisageant Lev. Et maintenant, tu le sais aussi.

Il se leva et se détourna comme s’il en avait déjà trop dit, et Lev s’élança après lui.

– Mais Dima…

– J’aime mon frère, lâcha Dimitri comme si Lev essayait d’insinuer le contraire. Je l’aime. Toute sa vie, je l’ai protégé, je me suis battu pour lui – depuis le jour de sa naissance, je me suis tenu à ses côtés sans faillir…

Lev tressaillit en se rappelant les mots que Roman venait de prononcer, à peine quelques heures plus tôt. D’abord Dima, maintenant toi.

– Dima, est-ce que tout…

– J’espère que tu ne connaîtras jamais le malheur que porter notre nom a entraîné pour moi, dit Dimitri d’une voix hantée et tranchante. Quels que soient les choix que tu fais, Lev, assure-toi que tu pourras vivre avec.

À l’évidence, Dimitri cachait de nombreux secrets, et la porte de son esprit se refermait rapidement. Lev ne retint pas son frère et le regarda repartir se réfugier dans le sanctuaire de ses pensées.

– Je suis désolé, lâcha-t-il sans vraiment savoir pourquoi il prononçait ces mots.

De toute façon, Dimitri ne l’écoutait plus.







III. 10

(Marché toujours d’actualité)

– Dites-moi que vous avez quelque chose ! s’exclama Roman en déboulant dans le bureau de Bryn. Le Pont, si vous voulez que je respecte ma part du marché, c’est obligé.

Occupé à lire dans son canapé, Bryn leva un doigt pour l’interrompre. Ses yeux parcoururent la page pendant quelques secondes encore avant qu’il s’arrête, marque l’emplacement et redresse enfin la tête vers Roman, la mine délibérément glaciale.

– Hmm ? Oh, ça. Oui, confirma Bryn. J’ai quelque chose pour vous, en effet. Apparemment, la petite affaire de Baba Yaga est maintenue.

Roman fronça les sourcils.

– Et vous n’avez pas jugé utile de me prévenir ?

– Eh bien non. Et apparemment, vous non plus, rétorqua Bryn, mécontent. Vous n’avez pas jugé utile de m’informer que vous aviez tué Marya Antonova, qui, dois-je vous le rappeler, était mon contact jusqu’à ce jour.

Ainsi, Baba Yaga avait remplacé sa générale préférée. Roman éprouva un frisson de mauvais augure lié à une vague de dégoût. Ses ennemies étaient encore bien présentes, comme elles l’avaient toujours été, seulement désormais elles étaient sans visage, invisibles.

– Qui est-ce maintenant ?

– Quelle importance ? Marya Antonova a quelqu’un pour lui succéder, et alors ? Votre frère Dimitri aussi, remarqua Bryn, en désignant Roman d’un geste méprisant. Quand un sorcier meurt, le temps ne se fige pas pour autant.

Comme si Bryn avait la moindre connaissance sur les sorciers.

– Allez-vous me dire où se fera le marché, le Pont, ou dois-je faire la roue pour vous le soutirer ?

– Vous savez, je déteste prononcer des évidences, lança-t-il sur un ton supérieur. Mais rien de tout cela n’aurait été nécessaire si vous m’aviez donné la magie de Marya Antonova avant de la tuer – comme vous l’aviez spécifiquement promis.

– J’ai essayé, évidemment – j’allais le faire, mais Dima…

Roman laissa échapper un grognement de frustration.

– Je ne peux plus maintenant, grommela-t-il. Je ne sais pas ce qu’il a fait du corps.

Bryn ne cachait pas son profond agacement.

– Eh bien, je n’ai besoin que d’un organe, n’est-ce pas ? remarqua Bryn. Un foie ? Un rein ?

Il s’interrompit pour tirer sur la paille de son jus d’un vert répugnant.

– Un cœur ?

Roman grimaça, l’idée lui retournant l’estomac.

– J’ai encore besoin de votre aide, vous savez. Je peux toujours vous procurer sa magie, j’en suis capable, mais pas si vous…

Sa bouche se pinça.

– Pas si une Antonova me tue d’abord.

Bryn haussa les épaules.

– Alors, vous avez jusqu’à ce qu’une des sorcières vous tue – ou que vous me donniez votre frère, proposa-t-il sans marquer de préférence – pour respecter votre part du contrat. Peut-être que quand vous ne me serez plus redevable, je pourrai pencher plus volontiers de votre côté.

Pas d’honneur chez les voleurs, pas de compassion chez les faes. Rien d’étonnant à ce que Koschei déteste ces créatures.

– Le Pont, bon sang…

Bryn poussa un soupir bruyant et s’empara de son livre.

– Oh, détendez-vous, murmura-t-il en jetant à Roman un bout de papier sur lequel étaient notées une adresse et une heure. Je finis toujours par donner satisfaction, n’est-ce pas ?

Roman se contenta de tourner les talons. Le Pont ne méritait pas de réponse.







III. 11

(Une tasse de thé)

La magie entraînait une fatigue qui ne ressemblait en rien à celles que connaissait Baba Yaga, même après des années à élever sept enfants et prendre soin d’un foyer pour un homme qui n’avait jamais senti le besoin de participer. La magie était une tâche éreintante aussi bien physiquement que mentalement. Elle ne sortait pas de nulle part et avait un prix, un coût, demandait des efforts. L’utiliser était usant, mais Yaga tenta de ne pas le montrer en retrouvant sa benjamine dans la cuisine.

– Comment te sens-tu, Sashenka ? demanda-t-elle en s’asseyant en face de Sasha à la table.

Marya n’avait pas voulu que Sasha le fasse, Yaga en était consciente, et à présent elle éprouva une gêne désagréable en se demandant si sa fille trouverait à redire – ou pire. Peut-être, d’ailleurs, Yaga n’aurait-elle pas perdu Marya si elle ne s’était pas entêtée à en vouloir toujours plus.

Sasha cligna des yeux, sortant avec peine de ses pensées.

– Très bien, maman. Je ne m’attends à aucun problème, annonça- t-elle avec une sévérité feinte qu’elle tenait sans doute de sa grande sœur.

Marya avait toujours un aplomb à toute épreuve, un pragmatisme chevronné, né de la conviction qu’elle faisait ce qui devait être fait, et manifestement Sasha avait été une bonne élève.

– Cependant, il y a tout de même quelque chose, maman, s’aventura Sasha, lentement, en se raclant la gorge. Je pense que c’est un des frères Fedorov qui a tué Masha.

Elle s’interrompit pour gagner du temps, avant de reprendre :

– Je pense que c’était Roman, le cadet.

Le vautour, comme l’appelait Masha. Les yeux de la mort.

– Ah ? ponctua Yaga prudemment, attendant la suite.

– Oui. Je lui ai tendu un piège.

Yaga ne s’était certainement pas attendue à cela.

– Que lui as-tu fait, Sashenka ?

– Je m’en occupe, maman, assura Sasha, sans répondre tout de suite. Je sais que… je t’ai déçue par le passé. Mais cette fois, j’irai jusqu’au bout.

Elle marqua une nouvelle pause.

– Le Pont sait qui a tué Masha, maman, j’en suis sûre. Et je pense qu’il va m’amener le coupable.

Yaga en était moins certaine – elle n’avait jamais fait confiance au Pont. Il lui avait toujours paru comme un vestige du vieux monde qu’elle aurait préféré laisser derrière elle. Seule Marya l’appréciait. Elle avait trouvé son manque de moralité amusant. Il n’est pas si compliqué, avait-elle toujours dit. Et il est utile. Comme un instrument de musique qui s’ajuste parfaitement dans nos mains.

– Je vois, lâcha Yaga lentement.

– Il faut que ça cesse, maman, continua Sasha. Cette haine entre nos familles, entre nous, ça doit cesser. Et il vaudrait mieux y mettre fin selon nos conditions à nous.

Elle leva lentement les yeux, gratifiant sa mère d’un regard de défi.

– Mes conditions, précisa-t-elle.

Yaga réfléchit un instant, avant de se lever.

– Je vais nous préparer du thé, annonça-t-elle, et Sasha soupira.

– Maman, tu m’as entendue ? Je viens de dire…

– Je sais ce que tu as dit, Sashenka. Je t’ai entendue. Et j’ai compris. Tu aimerais te venger du meurtre de ta sœur, et si j’étais une femme plus sage, peut-être que je t’arrêterais. Peut-être que je te rappellerais que la loi du « œil pour œil » ne satisfait personne, ou que la vengeance revient à creuser sa propre tombe. Mais étant donné mon chagrin et ma colère – étant donné que j’emporterais volontiers Koschei et ses fils avec moi dans ma chute –, je vais simplement nous préparer du thé et te rappeler comment tuer le plus efficacement un sorcier, murmura-t-elle. Parce que, pour le moment, je suis assez persuadée que le sang me satisfera parfaitement.

– Mais ce sera la fin, n’est-ce pas ? insista Sasha, les yeux plus durs, moins brillants maintenant qu’ils n’avaient plus l’innocence que Marya avait désespérément tenu à ce qu’elle garde encore quelques années.

Si seulement, Mashenka, songea Yaga. Si seulement nous pouvions rester si jeunes.

– Promets-moi, maman, lança Sasha, qu’une fois que j’aurai trouvé le meurtrier, nos démêlés avec Koschei et ses fils seront terminés. Ça s’arrête là. Promets-le-moi, répéta-t-elle après une petite pause.

– Je te le promets, jura Yaga, avant de poser tendrement sa main sur la joue de sa benjamine.

Celle-là, son bébé, était la plus hésitante de ses enfants ; la seule dont elle ne connaissait pas intimement le cœur. Elle se demanda si elle n’aurait pas dû apprendre à le connaître plus tôt.

– Je détesterais te perdre, Sashenka, murmura Yaga.

Elle passa son pouce sur les lèvres de sa fille.

– Tu as peur ?

– Je n’ai pas peur, répondit Sasha, et comme pour toutes ses filles, Yaga la crut.

– Bien.

Elle claqua des doigts pour allumer une étincelle et posa la bouilloire sur le feu pour préparer le thé.







III. 12

(Souterrain)

Lev rejoignit son père à sa place habituelle, dans les souterrains. Le vieil homme avait le regard perdu dans le vide. Une activité répandue chez les Fedorov ce jour-là, songea Lev, même si, à cet instant, il n’était pas évident de garder son humour.

– Tu avais besoin de quelque chose, papa ? demanda-t-il, et son père se tourna pour le regarder.

– Viens, salua Koschei, et Lev hocha la tête avant de s’asseoir à côté de lui.

Il était rare qu’ils se retrouvent seuls ; Koschei avait toujours été relativement distant, préférant faire appel à Dimitri s’il avait besoin de compagnie, ou à Roman s’il lui fallait confier une mission. Pourtant, Lev admirait son père, pas moins que ses deux frères.

– Tu vas bien, Lyovushka ?

– Je… hésita Lev. Je suis un peu tiraillé, je dirais.

Sur les murs, les ombres dansaient légèrement. Étrange, songea Lev, étant donné qu’il n’y avait qu’une seule source de lumière dans la pièce et qu’elle n’avait pas bougé.

– La vie peut être faite d’une multitude de choix difficiles, commenta Koschei. Une suite de sacrifices. Je le regrette, mais ce n’est que très rarement évident et direct.

– Je pense que je le comprends, acquiesça Lev.

– Bien, bien, dit Koschei en se raclant la gorge. Tu sais, mes trois fils sont très différents les uns des autres.

Lev attendit la suite, curieux de savoir pourquoi son père l’avait appelé.

– Dima est un être très rare, très audacieux. Un être lumineux. Romik est plus comme moi, un homme de devoir. Un homme vigilant. Toi, tu es très honorable, dit-il en se tournant vers Lev. Le plus loyal des trois, je dirais.

Lev cligna des yeux, surpris.

– Moi, papa ?

– Tu as le cœur le plus pur. Un cœur de lion, dit Koschei avec un petit sourire. Tes convictions te guident, comme Dima, mais tu n’as pas un brin d’égoïsme en toi, Lev. Tu es à moi d’une façon différente des autres, parce que, contrairement à eux, tu es leur frère avant d’être mon fils. Tu recherches leur approbation avant la mienne. N’est-ce pas vrai ? demanda-t-il après une courte pause.

– Je… hésita Lev. Papa, non, c’est… Non, bien sûr, je suis ton fils…

– N’en aie pas honte, Lyova. Tes frères t’ont élevé plus que je ne l’ai fait. Dima s’est occupé de toi, il a été ton maître, et Roma… oh, Roma t’aime peut-être plus que quiconque sur cette terre. Et ils ont raison de nourrir pour toi cette affection, comme tu as raison de les adorer plus que quiconque.

Koschei s’interrompit brièvement pour regarder les ombres sur le mur.

– Tu dois donc être au courant qu’ils sont tous les deux plutôt perturbés en ce moment. Affaiblis.

– Oui, dit Lev au bout de quelques secondes.

– Le cœur de Dima… n’est pas ce qu’il est en temps normal. Et Romik aussi est en danger.

Lev hocha la tête, se rappelant le regard vide de Dimitri, la nervosité de Roman.

– Dima m’en a parlé.

– Ils ont besoin de leur frère, déclara Koschei. Tu comprends, Lyovushka.

De nouveau, la réponse était non ; il avait l’impression que son père parlait en devinettes que Dimitri ou Roman seraient capables de déchiffrer, mais pas lui.

– Papa, je ne…

– Je ne te demanderai rien, continua Koschei. Je ne peux pas te demander d’aller dans un sens ou dans l’autre. Je peux juste espérer que tu n’abandonneras pas tes frères maintenant, dit-il dans un soupir. Quand ils ont le plus besoin de toi.

Même s’il ne comprenait toujours pas où son père voulait en venir, il hocha lentement la tête.

– Non, papa. Je ne les décevrai pas, ni toi.

Koschei sourit lentement.

– Je le sais bien, Lev, dit-il avec une pointe de tristesse. De tous mes fils, je sais que tu seras celui qui ne me décevra pas.

Assez étonnant de dire une chose pareille, songea Lev. Mais il trouvait cela stimulant. Ce n’était pas courant pour lui de recevoir les compliments de son père, et il remonta l’escalier avec le sentiment que quelque chose d’important s’était passé entre eux. Quelque chose qui ressemblait étrangement à un bonjour. Ou peut-être à un adieu.

Quand il retourna à la surface et qu’il sortit du bâtiment, il eut de nouveau du réseau et son portable se mit à vibrer à plusieurs reprises dans sa poche. Deux messages de Roman, qui lui donnaient une heure et un lieu de rendez-vous ; et trois autres.

Sasha : j’ai besoin de te voir

Sasha : s’il te plaît

Sasha : c’est important

Lev hésita, cherchant des mots pour refuser, mais en vain.

Lev : où et quand ?







III. 13

(Marché conclu)

Quand Yaga lui révéla l’identité de leur dealer, Sasha se dit qu’elle n’aurait pas dû être surprise.

– Ton visage a guéri vite, lança-t-elle en direction d’Eric Taylor qui se tenait, une bière dans la main, au fond de la salle de concert.

C’était une sorte de duo hip-hop underground – assez populaire pour attirer une foule respectable, mais pas suffisamment pour qu’il y ait des fauteurs de troubles. Un choix intelligent, et par conséquent certainement le choix de Marya. Un dernier message de sa sœur, comme la visite d’un fantôme.

– Dommage. Avec tes bleus, tu avais presque l’air d’un type capable de séduire une fille encore sobre.

Le regard d’Eric croisa le sien.

– Tu n’étais pas en cours aujourd’hui.

– En effet, confirma-t-elle. J’avais des choses à régler. Tu deales de la drogue, enchaîna-t-elle sous la forme d’une affirmation et pas d’une question.

Il lui adressa un petit coup d’œil las.

– C’est cher, New York, répondit-il simplement. Même sans un passage aux urgences.

– Ah, je pensais que c’était la boîte de papa qui te payait tes frais médicaux.

Il grimaça.

– Je suis occupé. Si tu veux enfin arrêter de faire ta difficile et baiser, Sasha, il suffit que tu le dises…

– Je suppose que tu as l’argent.

Il plissa les yeux.

– Toi ? s’étonna-t-il, comprenant enfin pourquoi elle était là.

– Moi, confirma-t-elle. J’imagine que c’est à ma sœur que tu as eu affaire jusqu’ici ?

– Je…

Il s’interrompit et lui décocha un regard vide.

– Mais tu es… tu…

– Peu importe avec quelle sœur tu traites, l’informa-t-elle. Nous sommes toutes pareilles. Nous sommes les filles de Baba Yaga – et si tu crains l’une d’entre nous, tu nous crains toutes, avertit-elle en se penchant pour chuchoter à son oreille.

Il prit une gorgée de sa bière.

– Je n’ai pas peur de toi, Sasha.

C’est ça. Qu’il essaie plutôt de convaincre la tension soudaine dans son cou ou la chair de poule sur sa nuque.

– Tant pis pour toi, répliqua-t-elle. Apparemment tu n’as aucune idée de qui je suis et de ce que je représente. Si j’étais toi, je ne me sous-estimerais pas.

Elle recula et le regarda, impatiente.

– Tu as l’argent ou pas ?

– Je l’ai.

Il semblait gagner du temps pour reprendre le contrôle de la rencontre, pour reprendre le dessus.

– Naturellement, je n’achète que si le produit est de bonne qualité. Et si tu as autre chose à me vendre… ajouta-t-il, laissant les mots en suspens dans l’air.

Ce serait si bon de vivre dans un monde où « non » voudrait dire « non », songea Sasha.

– Naturellement, répéta-t-elle en glissant la main dans la poche de son manteau.

Elle l’avait emprunté à la garde-robe de Marya, dont c’était l’un des vêtements préférés ; Sasha sortit discrètement un comprimé de la doublure.

– Eh bien, commença-t-elle en s’approchant d’Eric jusqu’à ce qu’elle puisse sentir son haleine chargée d’un mélange de peur et d’intérêt, si tu veux goûter…

Eric imita ses mouvements et posa une main sur sa taille avec une avidité ridicule.

– Tout ce que tu as à faire, murmura Sasha en se hissant sur la pointe des pieds, pour approcher lentement ses lèvres des siennes, c’est…

– Putain ! s’exclama Eric en avalant le comprimé qu’elle lui avait glissé dans la bouche. Putain, Sasha, c’était quoi ?

– Profite bien, conseilla-t-elle en lui passant une main sur le front.

Il se calma aussitôt, la dilatation de ses pupilles indiquant que la drogue avait déjà commencé à agir. Bientôt, il serait emporté par une substance hallucinogène spécialement conçue pour lui. Elle le détestait – elle détestait ce marché – mais ce n’était que la surface de sa colère.

Bientôt, le fils Fedorov qui avait tué sa sœur l’attendrait telle une cible facile. Elle réprima son envie de frapper Eric une nouvelle fois pour l’ironie du geste, et le regarda sombrer dans une transe. Pendant ce temps, elle glissa la main dans sa veste pour en tirer habilement l’enveloppe remplie d’argent.

– Encore une chose, lança-t-elle en plaquant le flacon rempli de comprimés sur le torse d’Eric pour le faire reculer. Baba Yaga te salue.

Elle tourna les talons et s’éloigna, l’enveloppe rangée dans la poche du manteau préféré de sa sœur.







III. 14

(Ce qui nous divise)

– Sasha ! lança Lev quand il la vit.

Il fronça les sourcils, perplexe. Elle lui avait demandé de la retrouver devant une salle de concert, ce qui était déjà assez étonnant, et il reconnut le vêtement qu’elle portait : le manteau que sa sœur arborait quand elle était venue tuer Dimitri. C’était un rappel bouleversant de tout ce qu’ils ne pouvaient pas être. Et cela aurait dû rendre les choses plus faciles.

Mais non.

– Écoute… commença Lev avant de déglutir. Je suis désolé, mais je n’ai vraiment pas beaucoup de temps…

– Ton frère t’a demandé de le retrouver quelque part, ce soir ? demanda Sasha.

Il cligna des yeux, intrigué.

– Quoi ? Sasha, je ne peux vraiment pas…

– Ton frère, répéta Sasha. Roman. Est-ce qu’il t’a demandé de le retrouver quelque part ? Un entrepôt ? suggéra-t-elle, sans sourire. Près de la rivière ?

– Je…

Non.

– Sasha, je ne…

Comment aurait-elle pu savoir ?

À moins que…

– Sasha.

Non, Sasha, s’il te plaît.

– Qu’est-ce que tu dis ?

– J’ai besoin que tu restes ici, Lev, dit-elle en prenant le visage de Lev dans ses mains. Il ne faut pas que tu t’en approches, OK ? Tu peux le faire pour moi ? Je ne veux pas te faire de mal, murmura-t-elle.

Il aurait aimé pouvoir ne rien ressentir quand les hanches de Sasha touchèrent les siennes.

Il aurait vraiment aimé que ses mains ne se posent pas automatiquement sur sa taille, répondant ainsi à une question qu’il avait essayé de ne pas se poser depuis la dernière fois qu’il l’avait vue.

– Je ne veux pas te faire de mal, Lev, et je ne veux pas te perdre…

– Alors ne le fais pas, supplia-t-il, resserrant son emprise sur elle. Sasha, nous n’avons pas à être comme eux, ça n’a pas à être pareil pour nous. C’est génial qu’on ait déjà des problèmes de couple ! ajouta-t-il avec un rire amer. Tu sais, du genre, t’es bordélique, je suis maniaque, nos familles veulent voir le sang couler, je mange la bouche ouverte…

– Ne fais pas ça, l’arrêta Sasha en enfonçant les ongles dans son dos. Ne fais pas comme si ça pouvait être facile. C’était déjà comme ça avant notre naissance. Ils ne nous laisseront pas en dehors de leur querelle, à moins qu’elle cesse enfin, et elle ne cessera pas avant que la dette soit payée. Ton frère a tué ma sœur, Lev, lui rappela-t-elle, les mots lui brûlant la langue. Et il n’y a aucun espoir de paix entre nos deux familles avant que les comptes soient réglés.

 

– Mais pourquoi faut-il nécessairement que ce soit toi ? demanda Lev, blessé. Je ne sais pas si je pourrai te le pardonner. Sasha, je ne sais pas si je pourrai… si nous pourrons…

– Alors ne me pardonne pas, dit-elle avec le même venin qui l’avait attiré depuis l’instant même où leurs histoires s’étaient entrechoquées, sa majesté remplissant sa vie, qui était jusque-là vide sans qu’il le réalise.

Sasha Antonova, son cauchemar, qui l’embrassa de nouveau, alors qu’il glissait les mains sous son manteau, s’agrippant désespérément à sa taille.

– Ne me pardonne pas, Lev, si tu n’y arrives pas, et surtout ne m’aime pas. Tu ne ferais que nous ridiculiser tous les deux.

Elle se dégagea mais il la retint, ses doigts attrapant son bras.

Je ne peux qu’espérer que tu n’abandonneras pas tes frères maintenant – la voix de Koschei résonnait aux oreilles de Lev. Au moment où ils ont le plus besoin de toi.

– Sasha, lâcha-t-il dans un soupir, et posant délicatement un doigt sur son menton, il lui tourna le visage pour qu’elle le regarde. Je t’aime déjà. Et je continuerai à t’aimer.

Il rit de nouveau, mais plus gras cette fois.

– Je t’aimerai même quand je te ferai du tort, et pour ça – et pour tout le reste – je suis tellement désolé.

Elle se figea en entendant le changement dans sa voix.

– Désolé pour quoi ?

– Pour ça.

Il lui coinça les poignets contre la clôture grillagée. Deux tiges de métal se libérèrent par la magie de Lev et lui entourèrent les bras fermement. Le son produit, pareil à un grincement de dents, étouffa son cri de trahison, un augure qui les marquerait à jamais.

– Je ne peux pas te laisser faire ça, Sasha, je suis désolé…

– Ça ne suffira pas à me retenir, Lev, gronda-t-elle alors qu’il reculait d’un pas, déjà sonné par ce qu’il avait fait. Tu sais que ça ne suffira pas, Lev !

– Non, mais ça me fera gagner du temps, répliqua-t-il avant de l’embrasser rapidement, brutalement. Ça me donnera le temps de retrouver Roman avant toi.

– Il n’est pas seul.

Les yeux de Sasha disaient « espèce de traître », et la respiration de Lev, « je sais, je t’aime, je sais ».

– Je ne suis pas aussi stupide, Lev…

– D’accord. D’accord, Sasha, alors peut-être que mon frère mourra ce soir, mais au moins ce ne sera pas toi qui l’auras tué, dit-il en s’arrachant à elle, s’autorisant un dernier regard pour imprimer son visage enragé dans sa mémoire, au cas où il ne le reverrait jamais.

Au cas où sa punition serait de vivre avec les conséquences de son choix.

– Au moins, ce ne sera pas toi qui tueras mon frère, Sasha. Et c’est tout ce qui compte pour moi.

– Lev, cracha-t-elle. Lev, tu te jettes dans un piège !

– Je suis tombé amoureux de toi, Sasha Antonova !

Le rire de Lev, la mâchoire de Sasha disaient tous les deux « je t’aime, c’est terminé, nous sommes condamnés ».

– Je ne pouvais que me jeter dans un piège.

Elle laissa échapper un cri déchirant, entre douleur et rage, alors que Lev se forçait à s’extirper du naufrage et disparaissait dans un mince filet de nuit.







III. 15

(La sainteté des tombes)

La proximité de l’Hudson donnait toujours l’impression d’être dans une tombe. Tout était plus sombre, plus humide, sépulcral. Caché dans l’ombre, l’entrepôt sur lequel Sasha avait envoyé le Pont faire un compte-rendu pour les frères Fedorov était plus que privé – il était carrément dangereusement isolé. C’était un endroit où on allait mourir, pas un endroit où on concluait des marchés. Le vrai point de rendez-vous, la salle de concert, était un lieu sûr, à la vue de tous, facile à contrôler. Marya n’aurait jamais choisi cet entrepôt, avec pour seule issue la rivière. Mis à part la nuit de sa mort, Marya Antonova avait toujours été une femme prudente, qui savait garder ses arrières. Ivan s’en était assuré.

Si les Fedorov avaient connu un peu mieux Marya Antonova, songea Ivan, peut-être qu’ils n’auraient pas été si facilement bernés. Peut-être que tout cela aurait pu être évité. Étrangement, Ivan ressentit une sensation de calme en sortant de derrière un des pylônes récemment construits. Il repéra tout de suite la silhouette qui se détachait de l’ombre.

Sasha était en retard, apparemment, mais le meurtrier de Marya était pile à l’heure.

– Donc c’est vous le rat Fedorov, commenta Ivan, impassible.

On ne voyait rien que les yeux de l’homme et ses dents qui scintillaient dans le noir quand il se tourna, ce qui rendait la comparaison bizarrement poétique.

– Ah, murmura le Fedorov, reconnaissant le danger seulement après qu’il apparut.

Tant mieux pour Sasha. Tant pis pour lui.

– Alors, c’est un piège.

Ivan était pratiquement persuadé que l’instinct de Sasha ne l’avait pas trompée – c’était Roman, le cadet. Dimitri était connu pour ses cheveux blonds, et le plus jeune, Lev, était plus fluet. Celui-ci avait la carrure d’un militaire, la nuque raide à force de regarder tout le temps par-dessus son épaule.

Le Fedorov sortit un pistolet de sa ceinture dès les premiers signes de danger, mais Ivan fut plus réactif. Il le désarma d’un rapide geste du pouce, avant de secouer la tête en claquant la langue d’une façon désapprobatrice.

– Votre magie est mal en point, remarqua Ivan, et il poussa le Fedorov contre un pilier en béton. Vous auriez peut-être dû y réfléchir avant de vous mettre les Antonova à dos.

– Vous n’êtes pas un Antonov, cracha Fedorov, les traits déformés par la rage et la peur.

Peut-être plus la peur, songea Ivan en s’approchant. Il renifla l’air légèrement, comme un chien, et laissa son regard se poser froidement sur l’homme devant lui. (La théâtralité, disait Marya, était le muscle le plus féroce d’Ivan.)

– Vous travaillez pour elles, continua Fedorov, changeant subitement de tactique. Et si on vous paie, alors on peut vous acheter.

– Vous sous-estimez Marya Antonova, répliqua Ivan. Pire, vous me sous-estimez, moi.

Le Fedorov fronça les sourcils.

– Si vous avez l’intention de me tuer, alors qu’on en finisse, dit-il d’une voix blanche.

– C’est la miséricorde dont vous avez gratifié Marya ? demanda Ivan.

Le Fedorov tressaillit, mais à peine seulement.

– Elle aurait honte, je pense, de voir son meurtrier supplier qu’on le tue. Vous l’insultez en vous comportant ainsi.

– Qui a dit que je l’ai tuée ? demanda le Fedorov.

Ses théâtralités à lui, songea Ivan, étaient bien moins menaçantes. On aurait dit un bouclier d’enfant ; un objet derrière lequel se cacher. Elles ne réussissaient en rien à masquer sa honte et ce qui rôdait dans ses yeux noirs.

– Vous savez ce qui se passe quand vous tuez quelque chose que quelqu’un aime ?

Le Fedorov ne répondit pas.

– Vous pensez vraiment que les gens sont tellement isolés que quand ils sont partis, rien ne repousse à leur place ? Pour vraiment tuer quelque chose, il faut tout tuer. Vous devez tout raser net.

Ivan leva le menton du Fedorov.

– Vous avez le cran pour ça ?

– Combien de gens Marya Antonova a-t-elle tués sous vos yeux ? se défendit le Fedorov. Vous allez vraiment me dire qu’elle a éprouvé du remords à chaque fois ?

– Je ne vous dis rien, répliqua Ivan en haussant les épaules. Je ne suis pas ici pour vous enseigner quoi que ce soit.

– Vous êtes ici pour me tuer, cracha le Fedorov, et de nouveau Ivan haussa les épaules.

– Sang pour sang est une coutume courante, lança-t-il. À vous d’y goûter maintenant.

– Faites-le, alors, siffla le Fedorov. Si vous essayez de me faire peur, c’est inutile.

Il grimaça, se détendant soudain.

– Vivre serait pire, grommela-t-il, et Ivan, à son grand désarroi, se retrouva à hésiter, s’arrêtant un instant pour contempler l’homme devant lui.

– Pas très sain comme attitude, commenta-t-il, et le Fedorov lui décocha un regard noir.

– Juste, tuez-moi, insista ce dernier.

Roman, songea soudain Ivan. Roma probablement. Ses frères et son père l’appelaient certainement Roma.

– Faites-le.

– Pourquoi m’embêterais-je, alors que vous semblez en bonne voie pour le faire vous-même ? Je ne suis pas une arme dont vous pouvez disposer à votre gré.

– Vous êtes l’arme de Marya Antonova.

Il parut alors si jeune. Plus jeune que Marya Antonova. À peine plus que Sasha.

– C’est tout ce que vous êtes. Les phalanges du poing. La lame du couteau. Vous n’êtes en rien l’acteur.

– Et vous ? contra Ivan.

À sa grande surprise, Roman laissa sa tête tomber, un soupir d’angoisse lui échappant.

– Je pensais que si, confia-t-il, plus pour lui-même que pour Ivan, avant de relever la tête, les yeux creusés. Mais si vous me laissez vivre maintenant, mes frères seront en danger. J’ai contracté une dette que je ne peux rembourser que par ma vie. Je promets de ne pas revenir vous hanter.

Il semblait désormais presque hilare.

– Je vous promets que ma mort ne vous hantera pas, Ivan des Antonova. Vous ne ferez que me libérer. Que cela vous apporte la paix.

Ivan s’approcha assez près pour poser une main sur la poitrine de Roman. Il avait tué de mille façons différentes, avec ou sans magie. Il existait tant de façon de vider quelqu’un de sa vie, certaines plus faciles que d’autres ; certaines plus intimes que d’autres. Il pouvait trancher les veines de Roman, les laisser s’écouler sur le sol. Il pouvait murmurer quelques mots pour former un caillot dans son cerveau. Il pouvait cogner la tête de Roman sur le béton pour la faire éclater en morceaux. Il pouvait arrêter son cœur, son souffle, arrêter tout et regarder le néant s’installer dans ses yeux, comme il l’avait vu dans les yeux de Marya. Dans ceux de Masha. Et alors Roman serait comme Masha, plus rien, hors de la vue d’Ivan.

Parti, comme Masha, et quelle forme de justice était-ce là ?

– La paix ne vient pas de la mort, finit par déclarer Ivan, et Roman lâcha un soupir tremblant, à la fois tourmenté et soulagé.

Ivan recula d’un pas, et quand il relâcha son emprise, il entendit un grognement menaçant derrière lui.

– Mes excuses, Ivan, lança Stas Maksimov. Mais avec tout mon respect, je ne suis pas de votre avis.







III. 16

(Principes élémentaires)

Stas n’avait pas eu l’intention de suivre Ivan. Il n’avait jamais cherché à s’intéresser aux querelles de la famille de sa femme, mais cela avait été plus fort que lui – son corps l’avait guidé ici, presque contre son gré. Ses pieds d’abord, et ensuite une forme d’appétit, de douleur, quand il avait compris ce que faisait Ivan. Ce qu’Ivan pouvait faire : équilibrer la balance.

Sang pour sang. Le plus élémentaire des principes. La plus ancienne réparation.

Le Fedorov dont le dos était pressé contre le pilier en béton ne ressemblait pas du tout à Dimitri, et pourtant l’air de famille était évident. Le menton trop fier, le regard trop passionné, les cheveux – même s’il les avait bruns, alors que Dimitri les avait blonds – qui lui entouraient le crâne comme une couronne. Cela voulait dire que cet homme, comme tous les Fedorov, était responsable de la mort de Marya. Pire, c’était lui qui la lui avait donnée. Il avait tenu la lame, avait eu son sang sur les mains.

Et maintenant Ivan l’épargnait.

La colère que Stas ne s’était pas autorisé à ressentir après la mort de sa femme l’envahit brusquement, le drainant de son calme habituel, embrasant sa tristesse dans un flot, dans un éclair de douleur. C’était tranchant et cruel, des couteaux qui déchirent les membres. Il poussa Ivan pour se planter face au meurtrier de Marya, les dents serrées d’angoisse. De chagrin.

– Elle était comment ? demanda Stas froidement, en regardant dans les yeux l’homme qui ne pouvait être que Roman Fedorov. Quand vous l’avez tuée. Vous avez vu son visage ?

Roman ne dit rien, ses traits déformés par une grimace. Stas le frappa dans le plexus solaire, lui ôtant tout l’air qu’il avait dans les poumons et le laissant plié en deux.

– Dites-le-moi, gronda Stas, avant de repousser Ivan qui s’était approché de lui. Dites-le-moi ! Est-ce que vous l’avez affrontée comme un homme ? Ou l’avez-vous poignardée par-derrière comme un traître, comme un rat ?

Roman n’affichait aucune peur, aucune humilité. Il esquissa un rictus méprisant et souleva le menton.

– Quand votre femme est morte, elle avouait son amour à mon frère.

Ses lèvres dessinèrent un sourire de défi. Stas lui décocha un autre coup de poing, assez violent pour lui briser plusieurs côtes. Ironiquement, Stas ressentit une vive douleur remonter le long de son annulaire.

– Elle… commença Roman avant d’être pris d’une nouvelle quinte. Elle ne vous a jamais aimé, jamais.

Elle ne t’aimait pas. Pas comme elle aimait Dima…

– Non, lâcha Stas d’une voix rauque en plaçant une main autour du cou de Roman. Non, vous mentez…

– Stas, ne l’écoutez pas, lança Ivan en attrapant son bras pour le faire lâcher sa proie. Stas… Stas…

Stas se libéra et balança son poing dans le visage d’Ivan, l’envoyant par terre.

– Menteur ! enrageait-il, prêt à se tourner de nouveau vers Roman.

Et dans un enchaînement rapide de mouvements – si rapide qu’il faillit tout rater –, Stas pivota, leva une main et sentit la malédiction jaillir de sa paume.

Elle aurait atteint sa cible si rien ni personne n’était venu s’interposer.

– Non !

Il entendit un hurlement derrière lui, un cri qui résonna sur les murs, et l’espace d’un instant il pensa que c’était sa femme, sa Masha ; il pensait la voir là, dans son manteau préféré, un mirage familier dans une mer de douleur et de confusion.

 

Mais ce n’était pas Masha.

Et ce ne fut pas Roman que son sort atteignit.







III. 17

(Le lion et ses dons)

Dimitri avait dit une fois à Lev qu’il avait le don du timing. Toujours parfait, avait-il plaisanté en lui ébouriffant les cheveux. Toujours au bon endroit, pile au bon moment. Quand Dimitri l’avait dit pour la première fois, il parlait du fait que Lev arrivait toujours sur le trottoir quand le camion de glace passait, ou, quand ils grandirent, il évoquait comment Lev trouvait toujours un taxi à l’instant précis où il levait la main. Un de tes petits tours de magie, avait dit Dimitri en souriant, et ce fut ce qui traversa l’esprit de Lev quand il vit Stas Maksimov qui se tournait, les doigts tendus comme si le temps se prolongeait à l’infini.

Il y repensa quand la malédiction le frappa dans la poitrine, trouvant sa cible à la perfection. Un instant plus tôt, ou peut-être plus tard, Roman aurait reçu l’impact dans son abdomen, incapable qu’il était de bouger. Mais Lev avait un don pour le timing et, alors, il se demanda de quelle façon cela lui avait servi dans sa vie : il lui avait fait rencontrer Sasha, parce qu’elle se trouvait dans le même bar à la même heure, de tous les autres endroits où elle aurait pu être. Et quand il entendit sa voix, il y pensa de nouveau.

– Lev ! cria-t-elle, enjambant Ivan et écartant un Stas éberlué qui tomba au sol à côté du garde du corps.

Elle se jeta à terre à côté de Lev et lui prit la main. Ensemble, ils regardèrent le charme bouillonner dans sa poitrine et lui agripper la gorge, la voix, le souffle.

– Lev, imbécile, reste avec moi, supplia-t-elle en posant une main sur son cou pour le caresser avec son pouce. Reste avec moi, je vais arranger ça…

– Sasha, dit-il en toussant, les battements de son cœur ralentis par l’impact. Sasha, je suis désolé de… je suis désolé…

 

– Ne t’avise pas de mourir, Lev Fedorov, gronda-t-elle. Ne meurs pas, Lev. Pas maintenant, pas tout de suite. Nous devions avoir plus de temps, lâcha-t-elle, son front pressé contre le sien. Nous devions avoir un livre, Lev, tu m’as promis une longue histoire – et bon sang, idiot, tu m’en dois une, tu ne peux pas mourir alors que je suis en colère contre toi… alors que je…

Elle s’étouffa légèrement, paniquée.

– Tu ne peux pas mourir tant que je ne t’ai pas dit ce que je ressentais, Lev !

– C’est mon rôle de dire des trucs dingues, Sasha, lui rappela-t-il, articulant avec difficulté.

Elle avait soulagé les effets du coup, mais à certains endroits seulement et pour une durée limitée ; elle ne pouvait pas tenir longtemps, elle allait bientôt devoir lâcher, alors elle posa ses mains sur les lèvres de Lev pour l’aider à parler.

– Par exemple, dit-il en toussant encore, comment on aurait eu une vie plan-plan tous les deux…

– Ne dis pas ça.

Elle pleurait à présent, le sel de ses larmes coulant sur les joues de Lev.

– Lev, imbécile, ne parle pas comme ça…

–… mondaine, tu vois ? Et certainement magnifique.

Il laissa échapper un sifflement d’agonie, et la retint alors qu’elle essayait de reculer.

– Ne me laisse pas, dit-il. C’est étrangement paisible. Ne me lâche pas, s’il te plaît.

Derrière eux, quelqu’un d’autre prononçait le nom de Sasha, mais Lev ne l’identifia pas. Il n’arrivait plus à entendre ; tel un murmure solennel dans la nuit, seule la voix lui parvenait dans le flot furieux de son pouls.

– Lev, implorait Sasha, qui avait perdu tout son venin.

Et alors, la main qu’elle posa sur sa joue lui fit comprendre que c’était terminé.

– Lev, s’il te plaît…

Lev ferma les yeux et déposa un dernier baiser sur le bout des doigts de Sasha.

– Je te trouverai, Sasha, dit-il et il se sentit avalé par les volumes invisibles, infinis du rien, du tout, comme s’il sombrait simplement dans le sommeil.







III. 18

(Pas pour toi)

Stas les regarda, regarda la malédiction des circonstances qui avait rapproché Sasha Antonova et Lev Fedorov.

– Sasha, lança Ivan d’une voix grave et pressante. Sasha, venez maintenant, venez avec moi…

Elle sanglotait contre la poitrine de Lev Fedorov, refusant de bouger.

– Lâchez-le… lâchez-le…

Stas cligna des yeux, sa vue se brouillant, et tout à coup la femme qu’il avait devant lui n’était plus Sasha. C’était Marya, aussi jeune que lorsqu’il l’avait vue pour la première fois. Quand Stas Maksimov avait pour la première fois posé les yeux sur Marya Antonova, elle souriait, ses épaules luisant et bronzées d’une façon qui indiquait que toutes les parties d’elle avaient vu le soleil ; qu’elle s’était prélassée langoureusement sous ses rayons sans crainte de brûler.

Celle-là ? Stas avait songé, morose, domptant le déchaînement de son cœur. Stas, imbécile, elle n’est pas pour toi.

(Elle brûle pour Dimitri Fedorov, murmuraient les rumeurs. Le jeune Dima, quel garçon intelligent. Il a déjà conquis son cœur, et si on en croit son air épanoui, son corps aussi. Elle ne brûlera jamais pour toi.)

Celle-là, elle n’est pas pour toi…

– Lâche-le, Sasha ! lança Stas en s’efforçant de se rappeler que ce n’était pas sa femme.

Ce n’était pas Dimitri Fedorov et ce n’était pas sa Masha. C’était quelqu’un d’autre. C’était quelqu’un d’autre et sa propre femme l’avait aimé. Il avait été amoureux, et maintenant elle était partie.

– Sasha, laisse-le partir…

Mais plus il la regardait, plus sa vision se floutait des vestiges du passé.

Quand Stas avait revu Marya Antonova, elle était comme une bougie éteinte, l’ombre de ce qu’elle avait été. Les deux rencontres n’étaient pas séparées de plus de quelques mois, mais déjà elle était pratiquement méconnaissable ; ses cheveux noirs, qui auparavant flottaient jusqu’à sa taille, avaient été coupés au niveau des épaules, les extrémités sagement posées sur ses clavicules. Elle portait une robe d’été la première fois qu’il l’avait vue, avec de fines bretelles, mais la deuxième fois elle était vêtue d’une sobre robe grise, de hauts talons et d’une veste sur mesure. Quelques mois plus tôt, c’était une jeune fille amoureuse. Quand il la revit, c’était une femme.

Stas s’était approché d’elle, à moitié en transe.

– Vous avez besoin de quelque chose ? avait-il demandé.

Son père et lui étaient des sorciers municipaux, administrateurs de la banalité. Il avait dû lui paraître strict et ennuyeux. Quelconque, brun et plat, comparé à Dimitri Fedorov. Stas proposa son aide à la jeune Marya Antonova, atterré par l’avidité dans sa propre voix, et il était persuadé qu’elle allait l’envoyer paître. Songeuse, elle avait posé son regard noir sur lui et cligné des yeux, ses cils battant contre ses joues pâles.

– Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin de quelque chose ? finit-elle par rétorquer.

Stas aurait voulu pouvoir dire qu’il n’était pas tombé amoureux d’elle à cette seconde, ou qu’il n’avait pas ressenti une impression d’urgence, un besoin absurde de la prendre dans ses bras, de serrer son corps contre le sien et de lui murmurer sa dévotion pendant toute la nuit. Il aurait voulu ne pas avoir eu envie de savoir à quoi elle pensait, de comprendre chacune des histoires derrière ses taches de rousseur, d’apprendre à traduire tout ce qui sortait de sa bouche. De quoi elle aurait l’air quand il la ferait rire ? Quand il lui prendrait la main, quel son cela ferait-il ? Comment serait sa respiration quand il glisserait la main entre ses cuisses et murmurerait « pas encore, pas maintenant, pas quand je veux faire durer le moment pour toujours… » ?

(Celle-là n’est pas pour toi – il le savait. Mais par pitié, puis-je l’emprunter au destin de quelqu’un d’autre ? Puis-je l’avoir le temps que ses étoiles changent, ou les miennes ? Puis-je la vénérer jusqu’à ma mort, et puis-je lui offrir tout de moi, pour le meilleur ou pour le pire, ou le pire, ou certainement le pire ?)

– Stas Maksimov, avait-elle dit – comme s’ils étaient seuls ; comme si la pièce n’était pas remplie d’autres hommes qui le regardaient se décomposer. Est-ce que je serais présomptueuse de penser que vous avez une question à me poser ?

Il l’invita à dîner. Elle accepta. Après quelques semaines à peine, il lui dit qu’il l’aimait, n’ayant d’autre choix que d’avouer ses sentiments. Il avait vu sa surprise déformer ses traits ; elle avait certainement déjà entendu ces mots. Souvent, même. Si Stas avait été Dimitri Fedorov et libre de les prononcer, de les entendre en retour, il le lui aurait répété chaque heure du jour. Une femme comme Marya Antonova inspirait une révérence enfiévrée ; une affliction. Stas avait parlé à Dimitri une fois seulement, peut-être deux, et pourtant, il ressentait à la fois une complicité qu’il ne parvenait pas à saisir et une haine qu’il n’arrivait pas à étouffer.

– Je comprends si tu ne peux pas encore me dire ces mots, avait-il dit maladroit, après sa confession.

Elle avait dégagé les cheveux de Stas de son front et l’avait vu sous un angle différent.

– Tu es un homme bien, Stas, avait-elle murmuré. Gentil et attentionné.

Sur ses gardes, il s’était attendu à l’inévitable « mais ».

– Si tu as toujours des sentiments pour Dimitri Fedorov…

– Je te promets que je ne le reverrai jamais, l’avait-elle interrompu avec un petit geste de la main. Parce que si j’enfreins cette règle, il est fort possible que je ne te revienne jamais.

Après une légère pause, elle avait repris :

– Sachant ça, Stas Maksimov, peux-tu toujours m’aimer ?

Celle-là n’est pas pour toi.

Et pourtant, il avait penché la tête vers elle.

– Je ne te rendrai jamais triste, Marya Antonova, avait murmuré Stas. Je ne te prendrai jamais ce qui t’appartient. Je ne te demanderai jamais rien. Si tu étais à moi, je prendrais soin de toi tous les jours pour ne pas te perdre. Je te donnerais mon affection quand tu en aurais envie, ma dévotion quand tu en aurais besoin, et tout l’espace que tu veux pour respirer. Et tu auras toujours mon amour, Marya Antonova. Que tu veuilles le posséder ou non.

Cette nuit-là, il avait appris à quoi ressemblaient ses cheveux quand ils étaient étalés en éventail sur son oreiller. Il avait appris son odeur et son goût entre les draps, la douceur de sa peau dans ses bras. Il avait appris ce que le murmure de son nom dans son oreille pouvait faire à la tension dans son dos – et si c’était à Dimitri Fedorov qu’elle avait pensé cette nuit-là, Stas s’était dit qu’il l’acceptait. Il accueillerait les parties de Marya qu’elle avait à lui offrir, quelles qu’elles soient, et quand elle lui dit qu’elle l’aimait aussi – et qu’il la crut, ayant découvert une nouvelle lueur de vie dans ses yeux – il n’hésita pas une seconde.

– Épouse-moi, avait-il dit.

Que le destin soit mécontent, si cela lui chantait.

Ces mots, aussi – « épouse-moi, Marya Antonova, sois à moi comme je suis à toi » –, Stas savait qu’elle les avait sûrement entendus. Il put presque lire ses pensées voler vers Dimitri Fedorov, mais même avant qu’il prononce ses paroles, il avait su qu’il ne pourrait pas faire marche arrière. Il ne pouvait pas nier la vérité de son cœur.

Que les étoiles aillent se faire voir. Qu’elle le choisisse si c’était ce qu’elle voulait.

– Stas.

Stas cligna des yeux et baissa la tête quand il prit conscience que c’était Ivan qui lui parlait.

– Stas, ne faites pas ça. S’il vous plaît.

Stas regarda ses mains, apercevant le pouvoir qui en jaillissait, le bout de ses doigts luisant tandis qu’il les agitait en direction de Sasha, qui n’avait pas quitté Lev Fedorov. Elle levait des yeux vides vers lui ; avec un air vaguement apeuré.

– Je ne faisais rien, dit-il en déglutissant péniblement. Je ne faisais rien. C’était…

– Reculez, Stas, avertit Ivan, et Stas le détesta.

Brusquement, il détesta Ivan plus que quiconque sur cette terre. Plus que Dimitri. Plus que Roman, plus que Lev, plus que tous ceux qui portaient le nom Fedorov. Ivan était celui qui avait échoué dans sa mission, et plusieurs fois de suite, en plus. Il n’avait pas réussi à protéger Masha, il n’avait pas réussi à tenir Sasha loin de Lev Fedorov. Il avait échoué, échoué, échoué et jamais Marya ne lui aurait pardonné si elle était en vie. Ivan l’avait trahie, et il avait trahi Stas par extension, et maintenant… maintenant…

– STAS ! hurla Ivan, levant une main alors que Stas levait les deux bras, furieux.

Mais pour la deuxième fois, cette nuit, il ne parvint pas à voir avant qu’il ne fût trop tard.

Ce ne fut qu’après que Stas entendit un coup de feu qu’il comprit qu’il était la cible. Il baissa les yeux et vit une tache rouge grossir sur sa poitrine. Il chancela.

– Masha, murmura-t-il en touchant le tissu familier de son manteau.

Et son passé le rattrapa de nouveau. Il poussa un dernier soupir de soulagement, sa joue rencontrant le sol ensanglanté sous lui.







III. 19

(Sang pour sang)

– Bonjour Koschei.

Le vieil homme se tourna lentement, arrachant son attention au ring vide pour regarder par-dessus son épaule sa visiteuse baignée dans la lumière du lampadaire de la rue au-dessus d’eux.

– Yaga, dit-il simplement, en se détendant sur sa chaise.

Aucun écran, même le meilleur, n’aurait pu la maintenir à distance. Il s’en était toujours douté.

Elle pencha la tête, sans un mot, et retira ses gants un doigt après l’autre, pour révéler des ongles peints en rouge carmin, chacun plus parfait que l’autre. Comme elle avait peu vieilli comparé à lui ! Il lui parut un instant que le monde entier s’était figé, et que lui seul était la preuve que le temps s’était écoulé.

– Vu les circonstances, on pourrait peut-être se passer des faux-semblants.

– Madame Antonova, corrigea-t-il, un sourcil levé.

La bouche de Yaga se tordit de perplexité.

– Et des formalités aussi, ajouta-t-elle. Lazar.

La grimace de Koschei se creusa.

– Marya, lâcha-t-il et alors elle esquissa un sourire. De quelles circonstances parles-tu ?

– Ah, la mort, voyons.

Il ne dit rien et elle continua, son expression inchangée.

– Il semble que tes fils sont devenus incontrôlables, Lazar, commenta-t-elle. Ils poussent mes filles au meurtre, et à des déclarations malvenues.

Koschei s’autorisa un grognement désintéressé.

– Tes filles ont toujours rendu mes fils fous. Une de tes filles, surtout. Et toi.

Il leva la tête rapidement.

– Vous autres, Antonova, êtes des malédictions.

– C’est très gentil de ta part, mais pas besoin de me flatter.

– Pourquoi es-tu ici, Marya ? s’agaça Koschei. Douze ans de silence me convenaient parfaitement.

– Ma benjamine a cherché à se venger de la mort de Masha, lança Yaga, et même si Koschei n’était pas le genre d’homme à tressaillir, il eut soudain le souffle court.

Sa Masha. Perdre son Dima serait pour lui comme se voir arracher les poumons et elle le savait, elle devait le savoir.

– Un de tes fils devait payer, ajouta-t-elle comme si elle lisait dans ses pensées.

Koschei ne voulut pas lui donner la satisfaction de lui demander ce qu’elle savait.

– C’est une loi du vieux monde, dit-il à la place.

Yaga haussa les épaules.

– En effet, acquiesça-t-elle. Mes filles sont bien éduquées, Lazar. Elles connaissent leur histoire, leurs origines, ce qui fait d’elles des sorcières. Pensais-tu que je ne leur aurais rien enseigné de ce qu’elles sont ?

– Tout n’a pas à être enseigné, lança Koschei, méfiant.

– Je ne suis pas d’accord. Et tu ne peux pas me dire que je n’ai rien à attendre en retour pour ma perte. Un de vous a tué Masha, lui rappela-t-elle à voix basse, et Koschei sentit sa gorge se gonfler de douleur, d’appréhension. Un de vous l’a tuée, et pour cette raison je n’accepterai rien de moins que le prix du sang.

 

– Tu ne peux pas avoir Dima, répondit du tac au tac Koschei. Je sais ce que Masha représentait pour toi, Marya, et je suis désolé que tu l’aies perdue, mais si tu touches Dimitri…

– Jamais de la vie, assura Yaga froidement. Ce n’est pas moi qui tue pour le plaisir, Koschei. Je suis en général trop intelligente pour avoir recours à la brutalité – ou du moins, je l’étais, jusqu’à ce soir.

Koschei leva la tête pour la regarder dans les yeux.

– Comment sais-tu que c’est un de mes fils qui a tué Masha ?

– Intuition maternelle.

– Et qu’est-ce que tu attends de moi ?

– Une promesse, lança Yaga sans sourciller. Je veux l’assurance que tu ne vas pas te venger.

– Impossible. Si tu tues un de mes fils…

– Je devrais être plus claire. Tu m’as déjà coûté mon héritière, déclara Yaga.

Et sa voix, plus tranchante qu’une épée, transperça l’air glacial de la cave, figeant les ombres autour d’eux.

– Et tu as presque perdu un fils.

Koschei la dévisagea, tenaillé par la peur, alors que le visage de Yaga se fermait.

– Tu m’as coûté le cœur de Masha, tout d’abord, sa joie de vivre, et maintenant tu m’as coûté sa vie. Tu dois payer le prix fort, Lazar, et tu devrais le payer en nature – mais je ne te le demanderai pas. Je veux juste savoir qu’un échange a été accepté, et, par conséquent, un accord conclu.

– C’est Masha qui a commencé, rappela Koschei. C’est Masha qui a pratiquement tué Dima…

– Et c’est Masha qui l’a sauvé, l’interrompit Yaga. Qu’il ne l’oublie pas. Mais en plus de me rembourser de la perte de ma fille, je veux quelque chose de ta part. Je veux une assurance. Je veux un serment. Je veux savoir que tu ne viendras pas te venger de moi ou de mes filles.

– Alors nous allons laisser derrière nous nos différends ?

– Oui, si tu l’acceptes.

Koschei sentait son pouls battre deux fois plus rapidement.

– Lequel de mes fils ? demanda-t-il doucement.

– Je m’en fiche, répondit Yaga en haussant les épaules. Ils ne sont rien pour moi.

– Un marché, donc ? demanda Koschei, alors que les ombres dansaient autour de lui. Sang pour sang, comme tu as dit.

– Plus de sang ? interrogea Yaga avec un regard mauvais. Comment est-ce que ce serait juste ?

– Et pourquoi ne l’est-ce pas ? Si cela doit être sang pour sang, Marya, alors ce sera une des tiennes pour l’un des miens. Ta plus jeune pour le mien, et alors nous serons en paix, précisa-t-il en se raidissant. Masha, c’était contre Dima. Voici un nouveau marché, pour un prix plus élevé. Je n’accepterai rien de moins.

– Alors ça, c’est bien une loi du vieux monde, cracha Yaga, méprisante.

– Je fais partie du vieux monde, rappela Koschei. Tu en appelles à mon sens de la justice ? Alors sois juste. Permets-nous de pleurer à égalité, ce soir, dit-il, incapable de faire taire le battement dans ses veines. Je n’ai que trois fils, après tout. Toi, il te reste six filles.

Elle tressaillit en pensant à la septième.

– Tu es un homme dur, Lazar, et ne te méprends pas, ce n’est pas un compliment.

Elle se détourna, sa voix pratiquement imperceptible dans le silence.

– J’aurais commis une grosse erreur en t’épousant.

– C’est en refusant que tu as commis une erreur, rappela Koschei et elle pivota sur elle-même.

– Qu’est-ce qui m’empêche de te tuer maintenant ? demanda-t-elle, sa voix devenue un murmure sévère, alors que ses doigts se chargeaient de puissance, rayonnant dans la pièce sombre comme le clair de lune. Je pourrais le faire, Lazar. Tu ne serais pas le premier sorcier à mourir de mes mains, et beaucoup ont été tués pour bien moins.

Dans l’éclat qui surgissait de ses mains, il vit ce qu’il n’avait pas remarqué d’abord. Le poids des années. L’angoisse. La douleur.

– Toi, plus que quiconque, mériterait la mort que je t’infligerais.

– Tue-moi et les sorciers te chasseront, avertit-il. Tout le conseil, Marya. Toutes les municipalités et tous les sorciers qui me sont redevables. Tue-moi et tu peindras une cible sur ton dos pour les générations à venir, jusqu’à ce que chacune de tes filles se soit vidée de son sang pour ton hostilité. C’est ce que tu veux ?

Yaga relâcha petit à petit la tension dans ses épaules, un frisson lui parcourant le dos.

– Tu ne mérites pas ma bienveillance, Lazar, dit-elle avec mépris. Mais pour honorer les souhaits de ma fille, tu la recevras.

Elle tendit une main, et alors qu’il ouvrait la bouche pour parler, elle l’interrompit.

– Tu n’as pas d’honneur, lança-t-elle. Alors ne me force pas à faire semblant.

Il lui serra la main.

– C’est une déclaration de paix, donc.

Yaga reprit sa main, dégoûtée.

– Pas la paix, non. C’est une impasse. C’est un sacrifice. Le tien et le mien. Nous nous sommes tous les deux sacrifiés.

Elle se tourna alors et disparut dans un souffle d’air. Resté seul pour souffrir, Koschei ferma les yeux et expira.

Son répit fut de courte durée.

– Papa, retentit une voix qui lui fit lever la tête.

Depuis l’entrée, en haut des marches de la cave, luisait un rai d’or, accompagné d’un halo de lumière tellement vif que Koschei dut plisser les yeux pour trouver refuge dans l’obscurité. La honte le tenailla de nouveau quand son fils aîné avança. Le visage de Dimitri ne laissait aucune place au doute : il avait entendu le marché que venait de passer Koschei.

– Papa, répéta Dimitri, sa voix se cassant. Tu viens de renoncer à Lev ?

Il ne pouvait plus y avoir d’autre mot désormais. Plus rien pour exprimer ce qui n’avait pas été dit afin de rester inachevé.

– Dima, lâcha Koschei dans un soupir. Parfois, ce qui est nécessaire…

– C’est ton fils ! s’exclama Dimitri avec une grimace de profond dégoût. Mon frère, papa ! Comment as-tu pu ?

– Dima, écoute-moi. Cela devait arriver.

Encore un non-dit : et cela aurait pu être pire.

– Compensation, Dima, lança Koschei, agité de remords. Et tu as entendu Yaga. Il était pratiquement certain que ce serait Lev…

Mais son fils si lumineux était assombri de furie, obscurci de douleur.

– À quoi t’a servi ta haine, papa ? demanda-t-il en broyant les mots sous ses dents. Il y a plus de dix ans, une femme t’a refusé – elle a refusé la demande en mariage du grand Koschei l’Immortel.

Il parlait avec un mépris amer, la voix d’un garçon qui ne croyait plus aux contes de fées.

– Et depuis nous n’avons fait que souffler un vent de désolation sur cette famille. Les Antonova ont construit un empire, elles ont créé leur entreprise, et nous, qu’est-ce que nous avons fait ?

Koschei ne dit rien et Dimitri secoua la tête.

– Qui sommes-nous ? cracha-t-il, plein de morgue. Si ce n’est des hommes endurcis et des fils loyaux qui se sont détruits les uns les autres et eux-mêmes, pour la pitance de ton approbation ?

– Dima, soupira Koschei en tendant une main vers lui. Dima, s’il te plaît.

– J’ai assez perdu aujourd’hui, lança-t-il en reculant. J’espère que ta tranquillité a un goût bien amer après ce que tu viens de faire.

– Dima, supplia Koschei en se levant. Dima…

Cela aurait pu être pire.

Dimitri ne l’entendrait pas. Il ne comprendrait jamais.

Cela aurait pu être toi.

Mais Dimitri, qui n’avait jamais tourné le dos à son père, était déjà parti. La honte se transforma en rage dans un claquement de doigts, et en l’absence de Dimitri, Koschei se tourna vers les silhouettes dans l’ombre en grinçant des dents.

– Assurez-vous que Baba Yaga respecte les termes du contrat, siffla-t-il en direction de ses créatures qui frémirent docilement.

Et elles glissèrent hors de la pièce.







III. 20

(Paix)

Il était pratiquement impossible pour Ivan de dire ce qui s’était produit en premier. C’était peut-être Stas qui avait levé une main pour viser quelque part entre Ivan et Sasha, sa cible inconnue ; et peut-être que Roman avait dirigé vers la poitrine de Stas l’éclat de magie qu’il avait utilisé pour se libérer de ses liens. Peut-être que c’était le contraire. Peut-être que le monde s’était arrêté et que maintenant Ivan se retrouvait sonné au milieu d’une mer de corps, les yeux rivés sur le canon fumant du pistolet de Fedorov. Peut-être que rien de tout cela n’était réel.

Ivan leva les mains lentement tout en regardant Sasha, qui s’était remise debout, éberluée et pâle. Roman, lui, contemplait Ivan, hagard, les lèvres entrouvertes.

– Parfois, la mort procure la paix, lâcha Roman en désignant le cadavre de Stas.

Ivan cligna des yeux, et Roman se pencha prudemment pour poser le pistolet au sol et le faire glisser vers Sasha.

– Alors, me tueras-tu ? demanda-t-il en se redressant.

C’était moins une requête qu’une question, cette fois. « Alors, me tueras-tu ? » aussi naturellement qu’il aurait demandé : « Alors, tu vas réussir à dormir cette nuit ? Tu vas réussir à vivre avec tout ça ? Tu pourras exister dans ce monde comme avant ? Tu resteras la même ? »

– Non, répondit Sasha, et Roman fronça les sourcils ; surpris, peut-être déconcerté. Ce n’est pas que je n’en aie pas envie, ajouta-t-elle, amère, laissant ses bras retomber le long de son corps. La mort est tout ce que tu mérites. Mais je ne pourrais pas…

Les lèvres pincées, elle déglutit péniblement.

– Je ne peux pas.

Elle baissa les yeux vers le corps de Lev Fedorov, dont le teint juvénile commençait à quitter les joues.

– Je ne peux pas, répéta Sasha, sa voix se transformant en un puits de douleur. Il m’a demandé de ne pas le faire.

Roman ouvrit la bouche, prêt à parler, mais Ivan s’interposa.

– Pars, cours ! conseilla-t-il avec de grands gestes, et l’espace d’un instant, Roman resta figé.

Puis il pivota, sans un mot, et disparut dans un nuage de néant ; comme s’il venait de glisser hors du temps et de l’espace.

Ivan resta un moment immobile, incapable de décider quoi faire et où aller. Et soudain, il entendit des pas derrière lui, une démarche familière. Le claquement de talons qu’il reconnut tout de suite, et le parfum des roses qu’il n’associait qu’à une seule personne.

La silhouette, qui devait être le fruit de l’imagination d’Ivan – preuve qu’il devait se trouver dans un rêve –, avança lentement vers Sasha, qui ouvrait de grands yeux stupéfaits.

– Comment est-ce… Comment es-tu…

La silhouette tapa une fois la tempe de Sasha, fort, et une étincelle surgit de l’impact. Sasha tomba à terre. La silhouette se baissa tout doucement pour la relever, une main sous ses genoux et l’autre méticuleusement posée sur son dos.

Alors que Sasha s’élevait dans les airs, portée dans les bras de ce qui ne pouvait être qu’un mirage – ou alors un parfait inconnu –, les ombres grouillèrent autour d’eux et la silhouette se tourna vers un Ivan subjugué.

– Est-ce qu’elle est… morte ? demanda-t-il en observant les yeux vides de Sasha. Est-ce que vous l’avez…

– Oui, pour le moment. Tu viens ? demanda la silhouette, et Ivan cligna des yeux, éberlué.

Peut-être que le monde s’était vraiment terminé.

– Oui, répondit-il, parce qu’il ne lui venait aucune autre réponse.

Fruit de son imagination ou non, c’était toujours sa réponse quand elle lui demandait quelque chose.

– Oui, bien sûr, Marya. Tout ce que vous voulez.

En entendant son nom, Marya Antonova sourit, tenant dans ses bras le corps inerte de sa sœur. Elle attendit qu’Ivan pose sa main sur son épaule.

– Tu es un homme bon, Ivan, murmura-t-elle. Même si tu peux encore t’améliorer comme garde du corps.

En sentant l’air froid du soir l’envelopper, Ivan, comme un bébé qu’on berce ou un enfant qu’on enlace, laissa échapper un rire en sanglotant à moitié, le son avalé par la nuit. Et peut-être était-ce encore son imagination – peut-être pas – mais, alors qu’ils laissaient les corps derrière eux, il jura avoir vu les ombres danser, grotesques et satisfaites.







III. 21

(Le cœur)

Quand Marya Antonova mourut, Dimitri Fedorov plaça son cœur dans une boîte, avec grand soin, et il l’installa sur son bureau, en attendant d’être capable de s’en séparer. Elle lui avait déjà dit, dix-sept ans plus tôt, ce qu’elle voulait qu’il en fasse : elle voulait qu’il soit enterré, protégé, en sécurité.

Il n’était pas encore prêt à lui dire au revoir – il ne le serait jamais –, mais cela ne lui convenait pas de la garder ainsi, comme un objet qui pouvait s’égarer parmi ses affaires. La conserver congelée, comme il l’était lui-même, et incapable d’empêcher les péchés commis par leurs familles. Incapable de mettre fin à leur vendetta et aux atrocités qui allaient inévitablement suivre.

Accablé de chagrin, Dimitri emporta la boîte vers l’endroit où il lui avait dit pour la première fois qu’il l’aimait. Le sol y était dur sous des couches de neige grisonnante, et creuser fut une entreprise difficile – il le fit avec ses mains –, mais il finit par ouvrir un trou dans la terre, à côté de l’arbre dans le jardin où ils avaient joué enfants. Il lui avait avoué son amour ici ; l’avait embrassée ici ; l’avait aimée ici et maintenant il l’enterrerait ici, comme elle le lui avait demandé.

Il s’interrompit, la boîte dans les mains, et fronça les sourcils en remarquant quelque chose d’étrange.

Un pouls, comprit-il, affolé. Il ouvrit la boîte avec des doigts tremblants.

Au moment où il souleva le couvercle, l’évidence lui sauta aux yeux. Le cœur battait à un rythme régulier. Ce n’était pas une erreur, pas l’illusion d’un esprit endeuillé. La merveille qu’était le cœur de Marya Antonova avait redémarré et Dimitri le regarda comme s’il lui envoyait un signe ; un appel ; une déclaration.

Garde-le en sécurité, Dima. Ne laisse personne le trouver.

Lentement, Dimitri sourit, la courbe de ses lèvres brillant comme un soleil.

Le cœur de Marya Antonova avait commencé une guerre. Et d’une façon ou d’une autre, elle mettrait fin à une autre.







III. 22

(Vitalité et organes)

Une tape sourde résonna sur la table basse de Brynmor Attaway, juste avant qu’il recule de dégoût, surpris par le vieil homme qui s’était matérialisé dans son salon et l’objet qui avait été lancé entre eux telle une malédiction.

– Qu’est-ce que… mais c’est…

– Un rein ? Oui.

Le vieil homme s’assit en face de Bryn en grimaçant. Lentement, il se cala sur les coussins du canapé.

– C’est assez facile de s’en passer, mais ce n’est pas très agréable à extraire, ajouta-t-il.

– Mais… bafouilla Bryn, se retenant de regarder de plus près. Comment est-ce… qu’est-ce que vous…

– Vous pensez que j’ignore ce qui se passe dans mon dos, surtout quand il s’agit de mes enfants ? demanda le vieil homme, et avec du retard Bryn comprit que celui qui était assis devant lui devait être Koschei l’Immortel, le patriarche reclus des Fedorov. J’ai perdu un fils ce soir. Et je n’en perdrai pas un autre. La dette de Roman vous a été payée.

Bryn jeta un regard horrifié vers le rein, son sens de l’équité prenant le dessus.

– C’est trop, lança-t-il, conscient que la magie d’un sorcier comme Koschei était bien plus puissante que celle de son fils ; même de l’aîné. Je devrais vous offrir autre chose. Des informations, peut-être.

Koschei pouffa.

– Et que voulez-vous que j’apprenne d’un fae sans magie ?

Donc les rumeurs de son sectarisme étaient vraies. Charmant.

– Je ne manque pas de talents, rétorqua Bryn. En fait, on m’appelle le Pont pour plus d’une raison, Seigneur Immortel.

– Vous pouvez voyager entre les dimensions, dit Koschei prudemment.

Bryn se détendit dans son fauteuil, heureux d’avoir repris l’avantage dans la conversation.

– Je dois aller saluer Mère de temps en temps, expliqua-t-il. Même si je ne fais pas que ça. Derrière le voile, bien sûr, précisa-t-il et Koschei fronça les sourcils.

– En quoi est-ce que cela me concerne ? demanda-t-il, menaçant.

Soudain, Bryn ne se souciait plus autant du déséquilibre du marché, occupé qu’il était à enseigner à un sorcier, ou peut-être à plusieurs, une leçon sur ce qui – et ceux qui – pouvait être facilement révoqué.

– Cela vous concerne, assura Bryn paresseusement. Parce que Marya Antonova ne s’y trouve pas.

À la grande satisfaction de Bryn, Koschei se figea, désorienté. Affaibli. Et visiblement souffrant.

– Quoi ?

Un mauvais jour pour être Koschei l’Immortel, songea Bryn avec délectation.

– Mais comment est-ce… comment…

– Marya Antonova n’est pas dans le royaume des morts, répéta Bryn. Et par conséquent, l’annonce de sa mort a été très largement exagérée.

– Mais… Sasha, alors ? lâcha Koschei, agité.

Ses mouvements semblaient terriblement malvenus et douloureux, avec sa blessure fraîche.

– Qu’en est-il de Sasha ? Est-elle là-bas ? Est-ce que Yaga a respecté sa part du marché ? Est-ce que Sasha est vraiment morte ?

Bryn esquissa un sourire, souleva le rein avec ses doigts habiles de fae. (Il vous siérait de vivre délicieusement en effet.)

– Nous avons dépassé les termes de notre contrat, Koschei l’Immortel.







III. 23

(Une petite mort)

Elle se rappelait s’être éloignée de Lev pour s’interposer entre Roman et Ivan. Elle se rappelait aussi avoir vu quelqu’un ; sa sœur. Marya. Était-ce un fantôme ? Sasha n’était-elle devenue rien d’autre qu’un fantôme, à présent ?

Ne sois pas idiote. Ce n’est qu’une petite mort, Sashenka.

Très temporaire.

Trop courte pour compter.

Tu ne la sentiras même pas quand tu seras réveillée.

– Masha ? appela Sasha d’une voix rauque, en entendant de nouveau la voix de sa sœur, alors qu’une main se tendait vers la sienne, l’attirant gentiment.

 

Elle se força à y voir clair, à reconnaître la silhouette du visage de sa mère derrière un voile ; et Sasha l’attrapa avec ses doigts et sentit tout son corps poussé en avant, l’air s’échappant brutalement de ses poumons.

– Où suis-je ? demanda-t-elle, prise de panique. Qu’est-ce qui se passe ?

– Chut, Sasha, tais-toi, retentit la voix de sa mère, et les images devant ses yeux se transformèrent pour laisser apparaître une autre silhouette.

Elle était familière cette fois, les cheveux noirs façon années 1940 tombant en vagues autour de son visage, tel un rideau, tel un linceul.

– Maman, dit le fantôme. Je pense qu’elle mérite une minute pour trouver ses repères, non ?

Un fantôme vraiment très solide. Alors que la vision de Sasha s’éclaircissait, ce fut tout d’abord une ligne irrégulière qui apparut nettement – une cicatrice coupant la poitrine sous la soie fine d’un chemisier de femme. Puis, juste au-dessus, la courbe d’un croissant de lune, d’un rouge baie familier, et tout autour une floraison étouffante de roses.

– Masha, appela Sasha, hagarde, entre effroi et incrédulité.

Les fossettes de sa sœur se creusèrent.

– Contente de te revoir, Sashenka, lança Marya avec un sourire rayonnant. Viens, dit-elle en lui prenant la main. Toi et moi, nous avons du travail.







LES SŒURS ANTONOVA, HIER

(Irina et Katya)

Ekaterina Antonova, appelée Katya, et sa jumelle Irina partageaient ensemble la malchance de venir après leur sœur aînée Marya, autant par ordre chronologique que dans l’affection de leurs parents. Aucune des deux n’était aussi intelligente ni aussi belle que Marya – leur sœur parfaite Masha, adorée de leur mère comme de leur père, et pourtant, malgré tout, de toutes leurs sœurs aussi – et, pendant une période, cette succession les avait emplies de haine. Ce ne fut que lorsque Baba Yaga les prit à part qu’elles comprirent qu’être les deuxièmes-nées conférait également une puissance évidente.

– L’envie est une émotion perdue, dit Yaga à ses jumelles, alors qu’elles étaient encore jeunes.

Ses doigts tenant leurs petits mentons, elle les avait transpercées de son regard intraitable qui leur interdisait de bouder.

– Vous êtes nées de mon sang et de la magie de votre père, et vous ne la gâcherez pas ; même pas une goutte. Vous êtes des filles Antonova, les égales de votre sœur, et vous trouverez en vous un pouvoir que personne ne rêverait même d’avoir. Vous serez plus affamées que quiconque, et cet appétit vous stimulera. Il vous poussera en avant, vers la folie ou la grandeur. À vous de choisir ce que sera votre avenir. Pensez-vous que je vous aurais mises au monde si je ne vous voulais pas ? demanda Yaga.

Les petites secouèrent lentement la tête.

– Non, vous avez raison. Si je pensais n’avoir besoin que d’une seule fille, je n’aurais eu qu’une seule fille. Alors, que voulez-vous faire de votre vie ? Katya ? Irka ?

Elle resserra son emprise sur leurs petits mentons, ses mains plus fermes que l’acier de sa volonté.

– Voulez-vous la gâcher avec de la haine ? De la mesquinerie et de la cupidité ? Ou allez-vous prouver, à moi et au monde entier, que le sang qui coule dans vos veines est aussi précieux que celui de n’importe quel sorcier ?

Katya lança un regard à Irina qui lui lança un regard.

Elles tournèrent ensuite toutes les deux la tête vers leur mère, un secret planant sur leurs langues à toutes les deux.

– Nous pouvons voir des choses, avoua Katya, avant de se corriger : Je peux voir des choses. Irka peut les entendre.

L’expression de Yaga resta impassible.

– Quelles choses ?

– Il y a un voile, expliqua Irina, les sourcils froncés. Un rideau, et parfois, quand Katya l’écarte pour moi, des choses en tombent. Des voix.

Leur mère ne laissa rien paraître de la peur qu’aurait pu lui causer cette révélation.

– Tout le temps ? demanda Yaga. Y a-t-il un voile dans la pièce avec nous maintenant ?

Katya regarda autour d’elle en secouant la tête.

– Non. Il n’est pas toujours là. Parfois seulement, ajouta-t-elle, solennellement.

– Mais quand il est là ? insista Yaga.

– Je les invoque, répondit Katya en adressant un petit coup d’œil à sa sœur.

– Et je leur parle, confirma Irina. Ils me racontent des histoires ou me demandent des services.

Pour la première fois, Yaga se crispa d’appréhension.

– Et vous leur rendez ces services ?

– Non, répondit Katya avant d’ajouter précipitamment : Masha nous a dit de ne pas le faire.

– Masha est au courant ? demanda Yaga, surprise.

Elle ne savait pas que son aînée avait des secrets pour elle. À cette époque, Marya n’avait que huit ans, et le reste de sa vie pour en garder encore beaucoup d’autres.

– Elle ne m’a pas dit.

– Elle nous a promis de ne rien dire, dit Irina simplement, ce qui expliquait tout.

Honneur, loyauté, fidélité, c’était ce qui définissait les sorcières Antonova, la base de ce qu’elles apprenaient, et Marya était la meilleure de toutes.

– Montrez-moi comment cela fonctionne, alors, demanda Yaga. La prochaine fois que Katya voit le voile, venez toutes les deux me chercher, et moi seulement. Masha aussi, si vous voulez, se corrigea-t-elle rapidement, alors que les jumelles échangeaient un autre regard. Mais personne d’autre. C’est compris ?

– Oui, maman, acquiescèrent les fillettes.

Après une semaine, Marya accourut dans la chambre de Yaga, ses joues roses d’inquiétude.

– C’est maintenant, dit-elle simplement et elle prit la main de sa mère pour l’entraîner dans la chambre des jumelles.

Rien ne lui sembla sortir de l’ordinaire, à première vue. Katya et Irina se tenaient ensemble au centre de la chambre, la main de Katya guidant sa sœur vers le haut, comme pour attraper le rayon de lumière qui filtrait par la fenêtre. Irina, pendant ce temps, murmurait très doucement – elle traduisait, comprit Yaga, pour que Katya entende.

– C’est un homme, lança Katya tout haut en plissant les yeux vers quelque chose que ni Yaga ni Marya ne pouvaient voir. Il est très contrarié.

Elle regarda sa mère.

– Très fâché, même. Quelqu’un a pris ses jouets.

Elles n’avaient pas compris jusqu’à ce qu’elles virent le journal, le lendemain, le petit front de Marya plissé de contemplation alors qu’elle glissait le gros titre devant sa mère, loin du regard de son père. UN CAMBRIOLAGE DANS LE QUEENS TOURNE À L’HOMICIDE, titrait l’article, et Yaga montra la photographie de la victime à Katya qui confirma d’un hochement de tête.

– C’est l’homme en colère, affirma-t-elle.

Yaga serra tout contre elle ses deux jumelles qui pouvaient communiquer avec les morts.

– Tout le monde vous demandera toujours quelque chose, expliqua-t-elle. Et les fantômes ne font pas exception à la règle. Ce ne sont que des gens – comme les vivants – qui ne veulent que ce qu’ils veulent. Ils n’ont pas plus de secrets, ne sont pas plus sages simplement parce qu’ils sont passés dans une autre dimension. Mais vous devez vous rappeler que leurs vies sont terminées, et même s’ils sont attirés vers vous, vous devez d’abord penser à vous. Vous ne devez laisser aucun esprit vous vider de votre vie ; n’échangez pas ce qui est à vous contre ce qui était à eux. Vous avez compris ?

Elles hochèrent la tête.

– Pourquoi Masha ne peut-elle pas les voir ? ne put s’empêcher de demander Irina. Masha est la plus grande…

– Parce que Masha est née pour vivre la vie de Masha, l’interrompit Yaga fermement. Et vous, vous êtes nées pour vivre la vôtre. Certains jours, ce sera une bénédiction. D’autres jours, ce sera une malédiction. Mais tous les jours, vous êtes mes filles, promit-elle. Et vous êtes sœurs. Cette vérité devra toujours être prioritaire.

Ce fut une conversation qu’elles n’eurent plus besoin d’avoir avant plusieurs années. De temps en temps, Katya prenait congé, attirant sa jumelle avec elle, et Yaga ne demandait pas pourquoi elles partaient et où elles allaient. Il arrivait qu’Irina souhaite passer par un chemin inhabituel pour rentrer à la maison afin de parler à un inconnu, murmurer quelques mots à son oreille pour que leurs traits à toutes les deux s’apaisent. Quand Katya épousa Anthony, un assistant social du Bronx, elle ne dit qu’une seule chose pour recevoir le consentement de sa mère :

– Il sait et il s’en moque.

Yaga n’interrogeait jamais ses jumelles sur leur don, et elle ne leur demanda jamais de l’utiliser. Elle n’en parla à personne, pas même à ses autres enfants. En réalité, elle y avait à peine pensé jusqu’au soir où elle avait vu Ivan ramener sa fille aînée à la maison depuis l’entrepôt de Koschei.

Cette nuit-là, pour la première fois après des années, elle repensa au don de ses jumelles, et son premier instinct fut de les convoquer dans sa maison. Cela ne la surprit pas de les voir débarquer chez elle sans même qu’elle les appelle.

– As-tu vu le voile ? demanda Yaga à Katya qui pénétra dans la chambre de sa mère, des larmes sillonnant ses joues pâles.

– Oui, maman, dit Katya tout bas, et elle s’écarta pour révéler Irina derrière elle.

Yaga n’avait jamais compris si le lien entre ses filles était magique ou biologique, mais cela ne l’étonna pas que les besoins de l’une aient fait venir sa jumelle.

– Tu lui as déjà parlé, Irka ? demanda Yaga, et sa fille hocha la tête gravement.

– Elle te demande, maman, murmura Irina. Je pense qu’elle est piégée.

Yaga réprima un frisson.

– Je vais réparer ça, leur promit-elle. Mais j’aurais besoin de votre aide. Je vous ai prévenues une fois qu’il n’était pas naturel de communiquer avec les morts, leur rappela-t-elle tout bas. Si c’est le conseil que vous souhaitez suivre, je comprendrais. Maintenant que Masha est partie, vous êtes les aînées. Vous êtes mes héritières. Vous obtenez tout ce qui était à elle par droit de succession – même si vous n’étiez pas déjà méritantes, ajouta-t-elle. Et je sais que vous l’êtes toutes les deux. Si vous décidez de laisser votre sœur dans le royaume des morts, je comprendrais.

Les deux sœurs se dévisagèrent un moment, sans un mot, communiquant comme les jumeaux savent le faire.

– Il y a une raison pour que nous soyons nées dans l’ombre de Masha, maman, dit Katya lentement. Parce que ce que nous faisons, nous ne pouvons pas le faire au grand jour.

– Tu disais que nous serions toujours affamées et c’est vrai, ajouta Irina. C’est pour ça que les morts viennent nous rendre visite. Parce qu’ils savent qu’on ne les rejettera pas.

– Mais nous ne voulons pas ce qui appartient à Masha, finit Katya sur un ton solennel en secouant la tête.

– Nous avons nos propres vocations, acquiesça Irina, et Yaga hocha la tête, reconnaissante, en posant les mains sur les joues de ses filles.

– Soyez prudentes, alors, leur dit-elle. Le voyage ne sera pas aisé.

– Nous n’avons pas peur, répondirent-elles avant de se planter à côté de leur mère.

C’étaient des sorcières Antonova.



(Lena)

Yelena Antonova ne se laissait pas surprendre facilement. C’est le piège quand on entend des choses, quand on lit des choses. L’univers parlait un langage, si on y faisait assez attention. Plusieurs langages, même. Les étoiles, les feuilles, les fleurs, les cartes, la poussière – l’univers épelait constamment des vérités, même si les gens écoutaient rarement.

Lena, si. Lena écoutait tout et regardait aussi. Elle et ses sœurs, bien qu’elles aient le même sang, n’avaient clairement pas le même regard sur le monde. Marya voyait des opportunités. Katya et Irina voyaient… un autre monde au-delà du leur. Liliya, quand elle arrivait enfin à ouvrir les yeux, préférait les refermer et retourner à ses rêves. Galina voyait surtout elle-même. C’était Lena qui voyait réellement le monde tel qu’il était, même si parmi tout ce qu’elle avait devant elle, c’étaient les étoiles qu’elle choisissait.

Lena vivait encore chez sa mère, contrairement aux aînées. Irina et Katya avaient déménagé, et Marya aussi. Lena, en revanche, n’aimait pas être seule. Les risques de se perdre étaient trop élevés.

– Masha est morte, annonça Yaga, expliquant ainsi la terreur que Lena avait ressentie toute la journée sans comprendre pourquoi. Je suppose que tu le sais déjà ?

Non, en fait. Lena avait lu l’avenir pour ses sœurs, mais de toutes, celui de Marya et celui de Sasha étaient les moins clairs. Ils avaient des points culminants et des départs, comme les étoiles elles-mêmes. Elles ne s’éteignaient jamais, quelles que soient les façons dont Lena les interprétait, ou alors elles mouraient toujours. Elles clignotaient et s’évanouissaient et brillaient, mais ne suivaient pas une trajectoire qu’elle pouvait comprendre.

– Pas cette fois, maman, répondit Lena simplement.

Yaga réfléchit à ce que cela pouvait signifier et brandit la tasse dans sa main.

– Je nous ai apporté du thé, lança-t-elle, et Lena soupira, consciente de ce que cela voulait dire.

Marya s’y était prise différemment pour faire cette même requête ; elle avait attiré Lena sur le toit de leur maison afin de contempler les étoiles. Marya connaissait la passion de Lena pour les espaces ouverts, elle comprenait son désir de voir ce qui était écrit dans le ciel, et elle l’encourageait.

– Je prédis un choix difficile pour toi, maman, confessa Lena, acceptant la tasse mais sans y boire, jouant plutôt avec l’anse en céramique. Je sais que tu es consciente de ce que cela exige : un sacrifice.

Elle leva les yeux vers sa mère.

– Je sais que tu risques aussi de ne pas aimer ce que tu vas déterrer.

Les mots semblaient s’imprégner dans la colonne vertébrale de sa mère, se manifester sur son visage. Ce que Lena lui dit, Yaga le savait déjà.

– Est-ce de la magie, Lena, ou de l’intuition ?

– Ce n’est rien qui te satisfera, répliqua Lena sèchement. Et pourtant, c’est bien quelque chose.

Yaga hocha la tête. Rien ne lui échappait. Lena la soupçonnait de parler également le langage de l’univers, ou peut-être le contraire : l’univers se pliait à ses souhaits, l’informant de tout.

– Tu vas le faire, n’est-ce pas ? demanda Lena, avant de se répondre elle-même : Bien sûr que tu vas le faire.

Yaga prit son temps avant de reprendre la parole, une lueur nouvelle scintillant dans ses yeux.

– Tu es une brave fille, Lenochka, murmura-t-elle, et ensemble elles sirotèrent leur thé, leur avenir serré entre les paumes de leurs mains.



(Galya)

Pour les personnes non magiques, Galina Antonova était comme un miroir plaisant et charismatique. Tous les hommes qu’elle rencontrait devenaient une version plus drôle, plus intelligente et meilleure d’eux-mêmes en sa présence ; inévitablement ils l’aimaient pour cela, tout le temps qu’elle leur accordait. C’est-à-dire très peu, parce qu’elle n’était pas idiote, et qu’elle savait toujours ce qu’ils recherchaient vraiment. Ils s’aimaient surtout eux-mêmes – en particulier la version d’eux qu’elle créait – et par conséquent, au bout du compte, la jolie Galya disparaissait dans la nuit presque aussi vite qu’elle était venue.

Il ne venait jamais à l’esprit des personnes non magiques que Galina puisse être magique.

Ses sœurs le savaient, bien sûr, et sa mère aussi. Elles savaient que leur Galina était pour elles comme une batterie, un amplificateur. Quand Galina était présente, leur magie était plus raffinée, plus concentrée. Lorsque sa sœur Marya était particulièrement lasse, elle appelait Galina – Galya, jolie Galya, tiens-moi la main – et Galina cédait toujours, entrelaçait ses doigts avec ceux de sa sœur et attendait patiemment les étincelles.

Ce pouvait être très tard, la nuit, et Galina restait éveillée bien après son heure de coucher, parfois jusqu’à l’aube. Et pourtant, elle ne bougeait pas, consciente que c’était son don. C’était sa particularité. Elle ignorait comment Marya l’avait deviné – un coup de chance, peut-être ? Ou probablement quelque chose de plus réfléchi. Marya était la plus importante. Et c’est peut-être parce que Galina était si reconnaissante que sa grande sœur l’ait remarquée, elle, la cadette négligeable, qu’elle ne se plaignait jamais. Elle restait juste assise, les épaules crispées, une copie parfaite de Marya, jusqu’à la forme de leurs sourires.

Au petit matin, une Marya toujours fatiguée (qui ne l’était jamais trop pour le petit déjeuner) prenait le visage de Galina dans ses mains et lui adressait un sourire différent ; un sourire tendre, plein de gratitude. Elle disait quelque chose du genre « qu’est-ce que tu voudrais manger, Galya ? » et elles se faisaient des pancakes dans la cuisine de leur mère, se couvrant de farine et léchant le sirop sur leurs doigts jusqu’à ce que toute la maison soit réveillée, et que de la nourriture s’empile dans les assiettes.

– Masha est morte, annonça Yaga ce matin-là, et, étrangement ou pas, Galina n’arriva pas à avaler son pancake. Mais je vais te dire un secret.

Galina leva la tête, surprise. Elle n’était pas Sasha, le bébé, ni Marya, la préférée. Elle n’était qu’une des sœurs parmi la série des jolies filles avec de jolis dons, et par conséquent on l’oubliait facilement, et rarement on lui confiait des secrets. Les jumelles, Katya et Irina, en avaient plein. Et Liliya aussi, qui les rêvait, et Yelena, qui semblait tous les connaître. Mais Galina n’avait jamais eu de secrets, du moins jusqu’à ce jour.

– C’est quoi ? demanda-t-elle à sa mère qui esquissa un petit sourire.

– Si tu nous aides, Galinka, peut-être que nous pourrions arranger ça, murmura Yaga.

Galya, jolie Galya, tiens-moi la main.

– Dis-moi juste ce dont tu as besoin, dit aussitôt Galina, et sa mère ouvrit la porte de sa chambre à coucher pour l’inviter à entrer.











ACTE IV

SOIS À MOI

Ô Roméo ! Roméo ! Pourquoi es-tu Roméo ?

Renie ton père et abdique ton nom Ou, si tu ne le veux pas, jure de m’aimer,

Et je ne serai plus une Capulet.

Juliette
Roméo et Juliette (acte II, scène 2)
Traduction de François-Victor Hugo
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(Dans le noir)

Dimitri Fedorov était le soleil, la lune et les étoiles. Sa mère le lui avait murmuré quand il était enfant : Dima, tu es le soleil, la lune et les étoiles. Elle voulait dire qu’il était tout son univers, et c’était probablement le cas. Son monde était très petit.

Marya lui avait fait un compliment similaire quand il avait quinze ans. Mais dans sa bouche, c’était une plaisanterie : Dima, tu es le soleil, la lune et les étoiles, et elle l’avait dit avec son don pour l’indifférence. Dima, tu n’ouvres jamais les yeux pour te rendre compte que le monde tourne autour de toi, en dehors de toi et malgré toi.

Et de nouveau, Dimitri était le soleil, la lune et les étoiles.

Des machins morts qui brillent dans l’espace.

Dimitri et Roman enterrèrent leur frère, Lev, dans le noir. L’ironie des nouvelles lunes, et des commencements en général, est l’absence totale de visibilité qui les accompagne. Aucune orbite de lumière pour les guider. Aucune promesse d’avenir, bon ou mauvais. Roman était venu trouver Dimitri pour lui raconter ce qui s’était passé. Ils étaient morts, tous les deux. Lev et Alexandra – Sasha, la plus jeune des sorcières Antonova – dont le corps avait déjà été enlevé. Par Ivan sans doute, dit Roman.

Dimitri ne dit rien. Il ne demanda pas ce qui s’était passé. Il ne parla pas du cœur qu’il avait envoûté et placé dans une petite fiole, nouée autour de son cou par un cordon en cuir. Il ne parla ni du cœur de Marya Antonova ni du sien.

Dimitri et Roman enterrèrent Lev dans le noir, en silence. Ensuite, Roman se redressa, se racla la gorge et prit la parole.

– Le Pont m’a dit que notre contrat était soldé.

C’est ta faute, ne dit pas Dimitri.

– Bien, répondit-il simplement.

– Tu me détestes ? devina Roman.

Oui, bien sûr. Évidemment, je te déteste. Tu ne vois pas ce que tu m’as coûté ?

– Non. Je ne te déteste pas.

– Je n’ai jamais voulu que ça se passe de cette façon, Dima.

On n’a jamais tout ce qu’on veut, Roma. Je le sais mieux que personne.

– Je sais, ponctua Dimitri.

– Papa, commença Roman, hésitant. Il veut…

Dimitri ferma les yeux.

– Ça peut attendre, lança Roman rapidement.

Oui, songea Dimitri. Les souhaits de Koschei peuvent attendre. Pour toujours. Jusqu’à ce que la rage dans mes veines se calme, si seulement c’est possible. Koschei peut attendre que mon hostilité s’estompe, si seulement c’est possible. Koschei peut me faire appeler demain, et le lendemain, et tous les jours d’après. Il peut frapper à ma porte, me supplier de lui ouvrir et voir si je réponds. Pour une fois, c’est à Koschei d’attendre que je décide quand je serai prêt à être dérangé.

– Occupe-t’en, demanda Dimitri. Quoi que ce soit. Quoi qu’il veuille.

Roman fronça les sourcils.

– Dima, commença-t-il.

Koschei meurt, tu sais, ne dit pas Dimitri. Koschei n’est immortel que jusqu’à ce qu’il ne le soit plus.

– Je dois faire quelque chose, lança Dimitri, et Roman comprit que ça n’allait pas du tout.

Roman se demandait probablement comment faire parler son frère, l’univers (le soleil, la lune, les étoiles), mais il avait peut-être déjà compris qu’il n’avait plus accès aux pensées de Dimitri. Roman le laissa partir, et après avoir enterré son frère Lev, Dimitri partit retrouver la seule personne qui lui venait en tête. La seule personne qu’il pouvait supporter d’affronter.

– Oh, lâcha Brynmor Attaway en ouvrant la porte.

Dimitri saisit le Pont par la gorge, de petites étincelles de pouvoir crépitant sous ses doigts.

– Oh, répéta Brynmor Attaway, avec moins de cohérence, cette fois.

Les lumières de l’étude du Pont étaient trop vives pour Dimitri, qui venait d’enterrer son frère dans le noir. Il relâcha Bryn en le balançant par terre avant de se tourner vers la porte pour la claquer. Et il attendit. Peut-être que le fae le tuerait ? Planterait un poignard dans son cœur par-derrière ? Koschei l’avait souvent alerté sur les dangers des créatures féeriques. Les anecdotes variaient, mais la leçon générale à retenir était toujours la même : tourne le dos à un fae et tu te retrouveras avec un couteau entre les omoplates, à moins qu’il voie un intérêt à te laisser en vie.

Donc, quand Dimitri constata qu’il n’était pas mort, il comprit que le Pont le considérait encore utile.

– J’ai dit à Roma que notre contrat était soldé, déclara Bryn tranquillement. Alors, soit vous êtes ici pour le plaisir de ma compagnie, soit…

– Marya Antonova n’est pas morte, l’interrompit Dimitri.

Amusé, Bryn haussa les sourcils.

– Et comment le savez-vous ?

Dimitri sentit le cœur de Marya pulser contre le sien.

– Je le sais.

– Ah, vous autres sorciers… Quelle est précisément votre connexion avec Marya Antonova, Dimitri Fedorov ?

Elle est toute mon âme, ne dit pas Dimitri.

– Nous nous sommes connus, autrefois.

– Comment ça ? Intimement ?

Cette question était à l’évidence destinée à lui faire du mal.

– Elle n’est pas morte, répéta Dimitri.

– Et ?

Cette conversation semblait bifurquer sur une toile de pensées dont Bryn tenait les fils de soie.

– Je ne vois pas en quoi cela me concerne.

Seulement, Bryn avait déjà fait un certain nombre d’observations, Dimitri en était bien conscient. Il savait que Dimitri lui rendait visite pour une raison précise. Il savait que le lien entre Dimitri et Marya était plus fort que Dimitri ne l’admettait. Et c’étaient des informations dangereuses à mettre entre les mains d’un fae cupide.

– Vous savez, on dit quelque chose de très intéressant au sujet de Marya Antonova dans le monde des morts, lança Bryn en invitant Dimitri à s’asseoir, ce qu’il fit, méfiant. J’essaie de ne pas écouter les ragots, bien sûr, mais parfois c’est plus facile à dire qu’à faire. On ne peut pas toujours s’en prévenir.

Dimitri resta muet.

– On dit qu’il lui manque quelque chose, continua Bryn, sans se laisser impressionner par le silence de Dimitri. Un morceau d’elle, en fait. Alors, d’ordinaire, cela ne présenterait aucun intérêt.

Il s’interrompit pour se servir un verre d’un liquide couleur caramel.

– Désolé, vous en vouliez un ? proposa-t-il en brandissant le verre.

Dimitri ne bougea pas.

– Comme vous voulez.

Il versa un deuxième verre qu’il contempla dans la lumière, avant de le tendre à Dimitri.

Après quelques secondes de silence, ce dernier l’accepta enfin.

Offre et accord. Pas besoin d’être avocat ni créature féerique (ou les deux à la fois) pour savoir ce que cela signifiait. Le Pont esquissa son sourire sournois en s’écroulant sur le siège en face de Dimitri.

– Marya Antonova est vivante, mais avec une pièce manquante, résuma le Pont.

– Je veux que vous m’emmeniez dans la dimension des morts, répliqua Dimitri.

– Eh bien, je ne m’attendais pas à cela, remarqua Bryn, à peine surpris. Mais c’est une intéressante requête.

Ils sirotèrent tous les deux leurs verres. Whisky, conclut Dimitri, mais pas du whisky de mortel. L’idée qu’il se faisait peut-être droguer ou empoisonner lui traversa l’esprit. Peut-être que les faes n’utilisaient pas tous des couteaux. Bryn secoua la tête en soupirant.

– Je ne vous droguerais pas, affirma-t-il en mettant fin aux hésitations tardives de Dimitri. Pour rester avec ma curiosité inassouvie ? Jamais de la vie. Je m’aime trop pour cela.

– D’accord, dit Dimitri en posant le verre. Oui ou non ?

– Qu’avez-vous à faire dans la dimension des morts ? répliqua Bryn, ce qui ne répondait pas à la question.

– Mon frère est mort.

– Pas Roman.

– Non, confirma Dimitri, entre ses dents. Pas Roma.

Même s’il aurait dû.

– Histoires de famille, commenta Bryn. C’est votre problème.

– Le problème, c’est que mon frère est mort et que cela ne devrait pas être le cas, gronda Dimitri. Si Marya Antonova est vivante, alors Lev peut revenir, lui aussi. Je veux savoir comment Marya a fait.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que Marya l’a fait ? demanda Bryn.

Le cœur de Marya pulsa une fois, puis deux, puis trois contre la poitrine de Dimitri.

– Manifestement, je ne suis pas le seul dont vous vouliez vraiment les réponses, remarqua Bryn lentement.

– Peut-être pas. Mais vous êtes celui qui peut m’aider. Alors quel est votre prix, le Pont ?

– Eh bien, j’ai beau aimer ce genre de marché, j’arrive tout de même à voir que celui-ci n’est pas satisfaisant, lâcha Bryn en croisant les jambes. Ne savez-vous pas que tout l’intérêt d’un marché est dans la négociation, Fedorov ? Vous devez m’offrir quelque chose. Un chèque en blanc laisse trop de place à la créativité, et je ne déborde vraiment pas d’imagination.

– Que voulez-vous alors ? demanda Dimitri.

– Qu’est-ce qui vous est le plus cher, Dimitri Fedorov ? contra Bryn.

Marya. Lev. Roman, les bons jours.

Son nom. Sa réputation.

Sa magie, ou ce qu’il en restait.

Il ne pouvait donner rien de tout cela.

– Rien, finit-il par lâcher. Rien ne m’est cher.

Le visage de Bryn se fendit d’un lent sourire qui lui donnait un air moqueur.

– Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai. Et malheureusement, je ne suis pas en position de négocier avec un menteur.

– Pourquoi pas ? Vous avez conclu un marché avec mon frère.

– Aïe, bien envoyé, plaisanta Bryn. Dommage que Roman ne soit pas ici pour apprécier.

La bouche de Dimitri se crispa.

Et il se leva en secouant la tête.

– Je ne sais pas pourquoi je suis venu ici, dit-il en se tournant pour partir.

Bryn lâcha un rire tonnant.

– Vous êtes ici parce que vous êtes en colère, prince Fedorov. Vous avez l’habitude d’avoir tout ce que vous voulez, n’est-ce pas ? Seulement maintenant, les choix faciles ne semblent plus aussi faciles. Vous ne pouvez pas tuer votre frère, parce que vous l’aimez. Vous ne pouvez pas me tuer, parce que vous voulez mon aide. Vous voulez mettre vos mains dorées sur quelque chose ou quelqu’un pour le regarder se vider de sa vie, ce qui se comprend, mais vous ne pouvez pas. Je vous suggérerais bien la thérapie, mais je crains que vous soyez trop atteint, conclut-il sèchement.

Dimitri fit volte-face.

– Qu’est-ce que vous conseilleriez, alors ?

– Moi ? La vengeance, bien sûr.

Nonchalant, Bryn prit une gorgée de son whisky.

– À qui la faute ?

– Je… hésita Dimitri.

À Roman. Ses traits se déformèrent de mécontentement.

À Marya. C’est elle qui avait commencé.

Non, pas elle. Sa mère.

Non, réfléchit Dimitri. Ce n’était pas elle.

Tout avait commencé avec Koschei.

– Vous avez quelque chose contre mon père, devina Dimitri en décochant un regard sévère au Pont.

– Comme vous êtes intelligent, confirma Bryn en trinquant de loin. Bravo, petit prince.

Dimitri songea que, pour l’instant, il feraient mieux de garder ses opinions sur Koschei pour lui-même.

– Je n’ai rien à gagner en affrontant mon père, prévint-il.

– Rien à perdre non plus, remarqua Bryn avant de poser son verre pour défier Dimitri du regard. Ce qui est à lui est à vous, n’est-ce pas ? Tout vous est réservé à vous, digne héritier du trône que vous êtes. Devoirs comme honneurs.

Il lâcha un petit rire de dégoût, et se leva pour traverser la pièce et se planter devant Dimitri qui s’attardait bêtement à côté de la porte.

– C’est juste trop… fatigant, n’est-ce pas ? Tout ce pouvoir, se moqua Bryn. Et a-t-il jamais fait quoi que ce soit pour vous ?

Dimitri préféra ne pas avouer qu’il s’était déjà posé la même question.

– Audacieux, dit-il plutôt. Sachant que vous parlez d’un des sorciers les plus influents de la municipalité. Et de toutes les municipalités.

– Et qu’est-ce que ça vous a coûté ? demanda Bryn.

Marya. Lev. Roman, les bons jours.

Une très grosse partie de sa santé mentale.

Toute son âme.

– Juste une pensée, lança Bryn en lui donnant une tape dans le dos pour le ramener au centre de la pièce et l’installer sur le canapé. J’ai appris que c’est le bon moment de remettre votre père à sa place.

– Les rumeurs vont en effet bon train chez les faes, grommela Dimitri en retrouvant son verre encore presque plein.

Bryn le maintenait assis, une main sur son épaule.

– On peut le dire, confirma-t-il, amusé. Mais après tout, pourquoi ne serait-ce pas le cas ? Il vient de perdre un fils. La magie de son autre fils est mal en point, et ensuite… il y a vous.

Le sourire de Bryn se tordit avant de s’estomper.

– Votre famille est plutôt vulnérable, non ? Je détesterais penser que vous avez des ennemis capables de trouver une brèche dans votre carapace.

Bryn tapota la nuque de Dimitri qui tressaillit.

– Je n’aurais pas dû venir ici, lança-t-il, et Bryn haussa les épaules.

– Eh bien, ça se discute. Je n’allais tout de même pas vous faciliter la tâche, si ? C’est tellement moins amusant. Mais il est concevable que je puisse vous aider, dans une certaine mesure. Vous avez fait le bon choix, même s’il n’est pas forcément le plus sage.

– Donc vous voulez que mon père meure ? résuma Dimitri. C’est votre prix pour m’emmener voir Lev ?

– Quoi ? Non, ne soyez pas idiot, pouffa Bryn. Je veux dire, oui, bien sûr, je veux que votre père meure, mais c’est plutôt un caprice permanent et secondaire. Il méprise mon espèce, n’est-ce pas ?

Il s’assit et s’empara de son whisky, et comme Dimitri ne répondait pas, il enchaîna :

– Pas besoin de confirmer. Je le sais. Mais non, sa vie n’est pas mon prix.

– Alors quoi ? demanda Dimitri en rassemblant ses forces.

– Pas de prix.

Dimitri fronça les sourcils. Impossible que ce fae lui fasse un cadeau.

– Ce ne sera pas gratuit, non, assura Bryn. Ce que je dis, c’est que je ne peux rien vous offrir. J’ignore comment Marya Antonova est revenue. Je pourrais le découvrir, reconnut-il en haussant les épaules. Mais je ne pourrais pas le faire pour vous. Je pourrais aussi passer dans la dimension des morts, mais là encore, je ne peux pas vous emmener avec moi.

– Ce ne sont que des miettes, alors, répliqua Dimitri. De maigres offrandes.

– N’est-ce pas ? confirma Bryn avec un petit rire en désignant le verre de Dimitri. Vous feriez mieux de boire.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Dimitri en baissant les yeux.

– Le whisky de la maison de ma mère. Elle m’a dit que j’allais avoir une visite du soleil, de la lune et des étoiles. Ma mère est une sorte de désastre psychique. Douloureusement opaque.

– Qui est-elle ?

– Oh, vous savez, une humble créature féerique, dit Bryn en sirotant. Experte dans la distillation du whisky, c’est certain.

Dimitri souleva le verre et prit une autre gorgée.

Délicieux.

– Je ne suis pas entièrement désintéressé, bien sûr, avoua Bryn. Cela me fait très plaisir que vous soyez venu ici, petit prince. J’adorerais avoir l’oreille du prochain Koschei. J’ai une sorte d’infestation de sorciers ces derniers jours, et j’aimerais avoir une position plus privilégiée.

Il haussa les épaules avant d’ajouter :

– Il est plus facile d’écraser les mouches d’en haut.

Dimitri plissa les yeux.

– Vous voulez… me collectionner ? reformula-t-il, estomaqué.

– J’aime les babioles, acquiesça Bryn. Plus elles sont utiles, mieux c’est. Et vous êtes plutôt beau garçon.

– Mais je ne vous suis d’aucun intérêt si je reste loyal à mon père.

– Certes, cela m’a traversé l’esprit. Seulement vous ne pouvez pas rester loyal à Koschei si vous voulez récupérer votre frère. Alors, qu’est-ce que ce sera ? demanda Bryn, et Dimitri contempla le whisky dans sa main.

Il ne connaissait pas la réponse.

Mais de toute façon, la vérité n’avait aucune importance, ici.

– Je suis un Fedorov, dit Dimitri en posant le verre sur la table. Je suis né Fedorov. Je mourrai Fedorov.

– Comme Lev ?

Dimitri se demanda alors brièvement s’il ne devait pas juste tuer ce fae. Cela l’aiderait peut-être à se sentir mieux, cela soulagerait la tension dans sa poitrine.

– Comment Roman a-t-il rempli sa part du marché ? demanda-t-il plutôt.

– Quelqu’un a payé pour lui, répondit Bryn. La dette est honorée.

Doucement, le cœur de Marya pulsa. Un avertissement silencieux qui résonna contre la poitrine de Dimitri.

– Pour qui travaillez-vous ? demanda Dimitri en se levant.

– Le plus offrant.

– Et qui est-ce pour le moment ?

L’expression sur le visage du Pont suggérait que Dimitri avait enfin posé la bonne question.

– Pas vous, gloussa Bryn en se resservant du whisky.

Dimitri se mit à faire les cent pas, songeur.

Qui aurait pu payer la dette de Roman ?

Qui pourrait vouloir s’approprier la loyauté du Pont ?

Une seule personne lui vint à l’esprit, aussi improbable que cela paraisse.

– Comment puis-je trouver Marya Antonova ? demanda Dimitri en se figeant brusquement.

– Comment qui que ce soit peut-il trouver Marya Antonova ? répliqua Bryn en haussant les épaules.

C’est impossible, songea Dimitri. C’est elle qui vous trouve.

– Rentrez chez vous, petit prince, suggéra Bryn. Revenez me voir, plus tard, si vous changez d’avis, je vous y invite de bon…

Il suspendit sa phrase, ses yeux se posant sur le torse de Dimitri.

– Cœur, termina-t-il en penchant la tête.

Dimitri ne répondit pas. Il se tourna et se dirigea vers la porte sans un regard en arrière.







IV. 2

(Ficelles)

Une fois Dimitri parti, Marya se matérialisa dans le salon du Pont. Elle s’empara du verre de Dimitri et le renifla.

– Contente de voir que vous avez respecté notre marché, pour une fois, remarqua-t-elle sans regarder Bryn.

Elle semblait concentrée sur le liquide couleur caramel, dont Bryn aurait très bien pu minimiser la particularité. Le whisky des créatures féeriques était trop sucré à son goût – il manquait de mordant.

– La loyauté n’est pas votre fort.

– Vous savez que je vous aime bien, Marya, lui rappela Bryn en la voyant s’installer à la place de Dimitri sur le canapé. Et j’apprécie vos choix. Je veux détruire Koschei tout autant que vous.

– Même après qu’il vous a donné ce que vous vouliez ?

– Il m’a donné quelque chose dont il pouvait se séparer, gloussa Bryn. Ce que je veux vous appartient.

– Je ne l’ai pas, lui rappela-t-elle, en écartant le col de sa robe.

L’entaille sur sa poitrine ressortait crue et irrégulière, morbidement charmante dans la dentelle verte. Bryn aurait pu être excité par sa peau exposée si sa curiosité n’avait pas dominé ses sens à cet instant.

– Vous savez déjà que je ne l’ai plus.

Malheureusement, il le savait, en effet. C’était assez décevant, même si cela donnait une Marya Antonova très différente et qu’il n’était pas entièrement opposé au changement.

– Quel est votre but, exactement, Marya ? demanda Bryn. La plupart des gens qui reviennent à la vie ne perdent en général pas de temps avec des projets de vengeance sophistiqués. Surtout pas maintenant que vous pourriez juste tuer Roman et tourner la page. Il est plus faible que jamais, vous ne croyez pas ?

Marya écarta cette suggestion d’un geste méprisant de la main.

– Roma est la dernière de mes préoccupations.

– Et votre mère ? demanda Bryn. Elle n’a pas non plus les mains propres. À l’évidence, elle a passé un marché fourbe avec Koschei.

– Elle a fait un sacrifice pour sauver son enfant, riposta Marya. Un mensonge pardonnable.

– Mais un mensonge tout de même, lança Bryn.

– Ma mère ne me mentirait jamais. Choisissez mieux vos batailles, le Pont. Ou au moins, apportez des lames plus affûtées.

– Où est votre sœur à présent ?

– Occupée. Et surtout, ça ne vous regarde pas.

Elle siffla le reste du verre de Dimitri avant de se lever.

– Donc, vous allez garder notre secret ? demanda-t-elle.

Cette fois, les termes du contrat étaient douloureusement simples. Il ne trahirait pas Marya Antonova, et en échange il ne l’aurait pas comme ennemie.

– Oui, répondit Bryn.

– Vous m’avez déjà menti, fit remarquer Marya sur un ton désapprobateur.

– C’est vrai, acquiesça Bryn, et il ajouta, plutôt bêtement : Vous n’étiez pas libre à l’époque.

Elle éclata d’un rire exquis qui pétilla comme du champagne, délicat et froid.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que je le suis maintenant ? demanda-t-elle, mais avant qu’il puisse répondre, elle empoigna la mâchoire du fae, son pouce fermement plaqué sur ses lèvres. Vous ne savez même pas si c’est moi ou Dimitri que vous préférez, n’est-ce pas ? C’est le pouvoir que vous aimez, le Pont. Le pouvoir qui vous excite. Ça doit vous détruire, alors, d’en être si proche.

Elle avait raison.

Mais il soupçonnait que ces mots signifiaient plus pour elle que pour lui.

– Comment saviez-vous que Dimitri viendrait ici ? demanda Bryn.

L’ancienne Marya Antonova aurait bafouillé. Celle-là ne sourcilla même pas.

– Parce que je le connais.

– Peut-être que vous l’avez connu autrefois…

Elle resserra son emprise en secouant la tête.

– Il vaut mieux ne pas demander.

Bryn se tordit alors les mains, convoquant un peu de la magie de Koschei au bout de ses doigts. C’était nouveau pour lui, presque inaccessible ; il devait encore demander la permission pour l’utiliser, et même de cette façon, elle lui semblait grossière et incontrôlable. Marya, en revanche, respirait la sienne comme une seconde nature, éteignant le feu de celle de Bryn avant même que des étincelles jaillissent.

– Ce pouvoir a été volé, le Pont, lui rappela-t-elle. Et il ne fonctionnera jamais aussi bien pour vous que le mien pour moi.

Elle lui coupa le souffle avec un sourire.

Il sentit son cœur battre une fois, puis deux. Trois fois, hors de portée.

– Combien de temps faut-il pour suffoquer ? demanda-t-elle doucement.

Il sentit qu’il perdait pied, et elle le libéra en soupirant.

– Vous avez de la chance, j’ai encore besoin de vous, dit-elle quand il s’écroula au sol, haletant. Vous vous en sortez vraiment bien, Brynmor, murmura-t-elle en se baissant pour lui toucher la joue.

Quand il se ratatina pour éviter son contact, elle éclata de rire.

– En fait, vous vous débrouillez tellement bien que je vous ferais presque confiance.

Elle passa le bout de ses doigts sur les lèvres de Bryn, qui frissonna de tout son corps.

– Presque ? répéta-t-il.

– Presque, confirma-t-elle avant de se redresser.

Elle était deux fois plus adorable qu’elle l’avait été en vie, songea Bryn, et deux fois plus calme.

Ce qui est mort est si parfait. Si difficile à ébranler.

– Allez dormir, Bryn, conseilla-t-elle. Je vous apprendrai peut-être à utiliser vos pouvoirs volés demain.

Il hocha la tête, sonné, et elle poussa un nouveau soupir.

– Pas de repartie cinglante ? demanda-t-elle. Décevant. Moi qui avais tant d’attentes.

– C’est le titre de mes mémoires, lança-t-il.

– C’est mieux, commenta-t-elle avec un hochement de tête approbateur.

En un clin d’œil, elle disparut.

– Putains de sorciers, grommela Bryn.

Il tendit la main vers son verre et le siffla d’une traite avant de poser la tête mollement sur le sol.







IV. 3

(Conditions générales)

– Sasha ?

Elle cligna des yeux pour revenir au présent.

– J’ai presque terminé, répondit-elle à travers la porte de la salle de bains où elle contemplait son reflet dans la glace.

C’était vraiment très étrange de constater à quel point son visage ne correspondait plus à ce qu’elle était à l’intérieur. Combien de temps cela faisait-il que Lev l’avait touchée ici, ici, ici ? Pas si longtemps. Elle avait les yeux vitreux, désormais, trop grands. Ils en avaient trop vu. Ils avaient vu la vie et la mort, et le passage entre les deux. Sa peau était pâle, vaguement translucide. Elle tendit la main vers les sérums éclaircissants de Galina, dans un espoir de vanité. Dans l’espoir de boucher les trous dans son cœur avec un vice inutile ; avec un autre péché moins douloureux.

– Sasha.

Soupir.

– Sashenka, ouvre la porte.

Sasha marqua un temps de pause avant d’obéir. Surtout parce que Marya pouvait entrer si elle le voulait.

– Je suis prête dans une minute, dit-elle par-dessus son épaule, s’emparant de la crème de Galina pour faire semblant de se préparer.

Marya poussa un nouveau soupir. Elle entra dans la salle de bains et referma la porte derrière elle.

– Sasha. Tu n’iras pas au magasin aujourd’hui.

– Je…

Elle leva les yeux vers sa sœur, intriguée.

– Quoi ?

– Tu n’iras pas au magasin, répéta Marya.

Elle portait un chemisier ivoire boutonné jusqu’en haut, classique et élégant comme toujours. Sa jupe fourreau grise marquait joliment sa taille.

– Nous avons une autre mission pour toi, Sashenka.

Oh.

– Nous, répéta Sasha d’une voix blanche.

Masha fit un pas en avant et souleva le menton de sa petite sœur avec un doigt.

– Tu penses que maman t’a trahie ? demanda Marya calmement en dévisageant Sasha. C’est ça, Sashenka ?

Sasha refusa de la regarder dans les yeux.

– Tu as dit qu’il y avait eu un marché, Masha. Sang pour sang.

– Oui.

La poigne de Marya se resserra sur son menton.

– Mais je ne t’aurais jamais laissée mourir, Sasha. Jamais.

– Alors nous avons rompu notre part du marché quand tu m’as ramenée, conclut Sasha sur un ton lugubre. Mais pas Koschei.

– Parce que Koschei est un monstre prêt à tuer son propre fils, expliqua Marya, avant d’ajouter en guise d’avertissement : Ne confonds pas l’apathie avec l’honneur.

– Mais pourquoi m’avoir ramenée ?

De mauvaise grâce, amèrement, Sasha leva les yeux pour rencontrer le regard noir de sa sœur.

– Je comprends pourquoi maman te voulait, toi, Masha. Personne ne peut accomplir ce que tu fais. Personne d’autre que toi ne peut être le lieutenant de maman. Mais moi, il n’y a aucune raison…

Sa respiration devint tremblante.

– Si Lev ne revient pas, alors…

– Sashenka. Qui t’a jamais aimée plus que moi ? l’interrompit Marya. Cite-moi un nom. Vas-y, dis-moi.

Elle hésita.

– Mais Masha, je…

– Oublie maman. Oublie Koschei. Tu penses vraiment que j’allais te laisser mourir ?

– Masha…

– Tu es une Antonova, lui rappela Marya. Toi et moi, nous ne sommes pas des individus comme les autres. Nous sommes les parties d’un tout indivisible. C’est la différence entre les Fedorov et les Antonova. C’est la différence entre nous et tout le reste. Nous sommes un tout, Sashenka.

Marya se serait peut-être radoucie après une telle tirade, autrefois, mais à présent elle restait droite et ferme, le soldat féroce de sa mère.

– Regarde ce que maman doit affronter, Sasha. Nous ne pouvons pas rester mortes.

– Mais qu’en est-il…

Sasha déglutit avec peine.

–… de Stas ?

Sans Lev, Sasha se sentait étrangement vulnérable. Là où elle avait vu un horizon, elle ne voyait maintenant qu’une ligne qui s’estompait. Elle imaginait que sa sœur, après avoir perdu son mari avec qui elle partageait sa vie depuis douze ans, ressentirait la même chose. Comme si un morceau d’elle lui avait été retiré, balancé à des kilomètres, jeté à la mer.

– Stas a fait ses choix, répliqua Marya.

Ce n’est pas un Antonova, aurait-elle pu ajouter.

– Roman l’a tué, lança Sasha. Comme il t’a tuée.

– Roman souffrira à la mesure de ses crimes, lâcha Marya platement. Je ne m’en fais pas pour ça.

Elle affichait un visage glacial, mais sa beauté paraissait inhumaine, comme un diamant poli pour briller dans la lumière. Mes filles sont des diamants, disait souvent Yaga. Rien n’est plus magnifique. Rien ne brille plus vivement. Et, le plus important, rien ne les brisera jamais.

– N’oublie jamais sous les ordres de qui Roman a agi, avertit Marya en plaçant délicatement les cheveux de sa sœur derrière ses oreilles. Roman Fedorov n’est que la lame de Koschei. Un couteau a besoin d’un bras pour se planter.

Mais c’était Roman qui aurait dû mourir, pas Lev…

Mais c’était Roman dont je voulais le sang…

Mais c’était Roman, tout ce temps, c’était Roman, et maintenant…

Sasha ravala ses doutes, les étouffa.

– Il souffrira à sa façon, acquiesça-t-elle avant de se dégager de l’emprise de Marya – non pas pour créer de la distance entre elles, mais pour tenir debout toute seule, sans soutien.

Pour exister sur une dimension où elle serait en pleine maîtrise.

– Alors, que dois-je faire ? demanda-t-elle. Si je ne vais pas travailler au magasin ?

– Koschei n’a aucune raison de savoir que tu es en vie. Et nous ne lui en donnerons pas. Il n’a aucune raison de savoir ce que nous lui réservons.

– Les affaires continuent… tout simplement ? demanda Sasha, les sourcils froncés.

– Les affaires vont prospérer, corrigea Marya. Tu as conclu le marché toi-même, n’est-ce pas ? Ce n’était qu’un dealer, Sashenka. Ce n’était qu’un pion, mais il y en a plus. Il y en a toujours plus.

– Et comment la vente de drogue à des toxicomanes sans magie pourrait-elle faire sombrer l’empire de Koschei ? demanda Sasha, son estomac se nouant à cette idée.

Est-ce pour cela que le monde a perdu Lev ? Sa haine pour Koschei s’enflamma de nouveau et, encore une fois, la route devant elle lui parut minuscule et insignifiante, la balance de la justice, trop difficile à faire basculer. Elle voulait la dévastation. Elle voulait le carnage. Elle voulait du sang, viscéralement.

– Ça pourrait nous apporter de la satisfaction, peut-être. De l’argent, sûrement, mais…

– La seule façon de gagner quelque chose est de tout empocher, lui rappela Marya. De le dépecer ; de lui retirer tous ses biens et son autorité et son influence jusqu’à ce qu’il ne lui reste que sa fierté, et ensuite, ça aussi, nous le lui arracherons.

Ses yeux noirs pétillaient.

– Nous deviendrons si puissantes, si étendues que Koschei devra s’incliner devant nous, et quand il s’agenouillera devant tout ce que nous avons construit…

– Nous verrons son empire s’écrouler, murmura Sasha.

Si ses affaires sont tout ce qu’il a, songea-t-elle, alors, je vais les raser de la surface de la terre.

– Tu penses pouvoir y arriver ? demanda Marya sur un ton sérieux.

Sa main se posa sur la cicatrice qu’elle avait toujours sur la poitrine, au niveau du cœur.

– Dis-moi la vérité, Sasha, parce que ce ne sera pas facile. Le pouvoir ne connaît pas grand-chose à la sagesse. La vengeance, encore moins.

– La sagesse ne m’intéresse pas, répondit Sasha.

Lev s’était montré bien naïf. Il avait été tué par la négligence de son père, par le frère qu’il avait tant voulu sauver. Pourquoi voudrait-elle être différente ?

– La sagesse ne m’intéresse pas, répéta-t-elle lentement. Ce que je veux, c’est gagner.

Lentement, les lèvres de Marya dessinèrent un sourire de satisfaction qui n’allait pas vraiment avec la Marya qu’elle avait autrefois été.

Mais Sasha n’était plus la personne qu’elle avait été, elle non plus.

– Par où commencerais-tu, alors, si tu voulais dépouiller un homme de tout ce qu’il a ? demanda Marya.

Facile. Sasha était – avait été – étudiante dans une des écoles de commerce les plus compétitives du pays. Elle comprenait les principes de base, l’économie de la survie.

– La destruction de ses ressources, répondit-elle. Je lui couperais tout accès à ce dont il a besoin.

– Très bien, ponctua Marya en hochant la tête. Et ?

– Je retournerais ses alliés contre lui. Je couperais tous ses liens.

– Oui. Et ?

Elle réfléchit un moment.

– Je balaierais son armée, répondit Sasha sur un ton plat. Les deux autres fils.

Marya s’illumina. Son sourire s’élargit, brillant, radieux, éblouissant.

– Sashenka, tu es née pour ça.

Sasha examina son reflet. Ses yeux étaient peut-être trop grands désormais, d’avoir vu trop de choses, mais elle avait tort de les penser vulnérables. Peut-être qu’ils étaient juste trop grands pour ne passer à côté de rien.

– Nous devrions nous mettre en route, Masha, lança Sasha en se tournant pour adresser à sa sœur un sourire sombre. Beaucoup de travail nous attend.







IV. 4

(À chaque mythe son méchant)

Eric Taylor n’était pas un méchant – c’était juste un homme qui jouait les cartes qui lui avaient été distribuées. Est-ce que ces cartes lui donnaient principalement accès à des narcotiques et des drogues plutôt qu’à quelque chose d’utile ? Oui. Mais c’était mieux que d’avoir les mains vides.

Eric était un late bloomer blanc, issu de la classe moyenne supérieure et doté d’un charme conventionnel. Intelligent, certes, mais pas suffisamment. Père inattentif, mère protestante glaciale. Une histoire familiale, même s’il n’est plus intéressant de compatir avec ce genre de lacunes morales fondatrices. Amour non réciproque ? Absolument, pour toute une vie. Toujours en deuxième position derrière quelqu’un, en général son grand frère, qui avait étudié à Harvard puis le droit à l’université de Columbia, et qui était en ce moment sur le point de devenir… oh, peu importe. Juge de la Cour suprême. Il travaillait pour un juge de Chicago, et franchement quelle différence ? Andrew Taylor allait probablement devenir sénateur un jour, et alors il remercierait sûrement ses humbles origines et cacherait qu’il avait enfermé un jour Eric dans un casier, quand il était capitaine de l’équipe de football dans leur lycée privé.

C’était peut-être mesquin de la part d’Eric de s’apitoyer sur son sort, mais pour être juste, personne d’autre n’allait le faire pour lui. Évidemment, sa mère buvait un peu trop pour remarquer son existence et oui, son père l’avait traité de déception ambulante plus souvent qu’il ne lui avait dit « je t’aime » (ça, il le lui avait dit si rarement qu’on pouvait compter le nombre de fois sur les doigts d’une main, et une de ces fois, c’était dans une interview pour leur ridicule gazette de la ville), mais personne ne s’était inquiété de savoir si cela avait affecté son développement. Son propre psy ne s’en souciait qu’à l’occasion. Eric avait dû le consulter quand, en seconde, sa dépression l’avait poussé à se jeter dans l’escalier de son lycée. Ce qui lui apportait surtout du réconfort, c’étaient ses ordonnances et le bien-être né de l’apathie. (Sans vouloir rabaisser la profession, bien sûr. Eric voulait bien croire qu’il existait des psychiatres qui exerçaient leur métier avec sérieux et compétence. Il savait aussi que ce n’était pas l’un de ceux-là qui le suivait.)

Alors oui, Eric vendait de l’Adderall, et du Lexapro, et de la Ritaline. Ainsi que quelques drogues que les ouvriers du bâtiment prenaient pour rester éveillés sur leurs grues, et qu’il s’était fait prescrire après s’être plaint à son psy que les antidépresseurs commençaient à le faire somnoler. Et oui, il avait donné des comprimés à ses camarades – pas vraiment « donné », bien sûr, mais ils pouvaient se le permettre. (Il n’était pas excessif. Il pratiquait les tarifs du marché, enfin pas loin.)

Était-ce un secret ? Non. Était-ce finalement devenu une entreprise ? Oui. Eric avait failli s’attirer des ennuis. Une fois, quand il avait marché sur les plates-bandes d’un cartel pharmaceutique qui opérait dans le campus de l’université de New York. Bien sûr, dès que leur licence professionnelle leur avait été retirée (appel anonyme ; marrant comme on retrace rarement la source de ce genre d’appels), Eric s’était retrouvé avec tout un réseau de clients potentiels en manque. De toute façon, le système de santé américain n’était-il pas déjà foireux ? À qui faisait-il du mal ? Aux compagnies pharmaceutiques ? Elles pourraient s’en remettre.

Et alors, il avait rencontré Baba Yaga. Non, pas vraiment Baba Yaga, mais plutôt son associée qui s’appelait simplement Marya.

– Comme dans le conte de fées ? demanda Eric, parce qu’il n’était pas stupide.

Il lisait des livres.

– Exact, répondit Marya.

Dans ce conte de fées, une princesse prénommée Marya Morevna parvenait à vaincre Koschei l’Immortel. En quelque sorte. Jusqu’à ce que son mari gâche tout, mais Marya gagnait quand même à la fin.

– Marya ne travaillait pas pour Baba Yaga, fit remarquer Eric, mais Marya se fichait des détails.

– Tu veux de l’argent ou pas ? demanda-t-elle.

Eric aimait les gens qui allaient droit au but.

– Comment m’avez-vous trouvé ? interrogea Eric.

Elle sourit. Elle avait un sourire troublant.

La « magie » s’échappait de ses lèvres couleur baie, mais cela n’empêchait pas Eric de l’apprécier, même si elle n’allait pas droit au but, cette fois. Il aimait la franchise, mais il pouvait aussi la jouer sournois. C’est ce qu’il pensait, du moins.

Il se retrouva à rêver de Marya. Pas elle spécifiquement, bien sûr (elle portait une bague en or à son annulaire et ne semblait absolument pas attirée par lui), mais… le concept de Marya. La femme puissante, le mythe, à la tête d’une vaste entreprise de narcotiques. Il aimait cela, il aimait ce qui s’en dégageait ; faire succomber le fantasme du pouvoir, lui qui avait toujours été deuxième en tout.

Ainsi, découvrir que Sasha appartenait à ce qui était manifestement une importante famille criminelle avait quelque chose de tristement excitant.

– Eric, salua-t-elle, impatiente, quand il ouvrit la porte de son appartement.

Elle s’était introduite dans l’immeuble sans s’annoncer à l’interphone.

– Sasha, lâcha-t-il, s’efforçant de masquer le vaste spectre d’émotions que déclenchait sa présence.

La dernière fois qu’il l’avait vue, il baignait jusqu’au cou dans une hallucination couleur pastel, dans laquelle il était sur un petit nuage rose avec les cuisses de Sasha sur ses joues.

– Tu as encore séché.

– Je commence à me dire que les études, ce n’est pas vraiment pour moi, répliqua-t-elle, avant d’ajouter : Je suis venue te voir pour autre chose, en fait.

Il souleva un sourcil et lâcha un petit « oh ? » parce qu’il pouvait la jouer sournois, comme on l’a dit.

Elle leva les yeux au ciel.

– Tu es dégoûtant.

– Ah oui ?

Un de ces jours, elle allait forcément céder.

Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, elle poussa un petit soupir. Elle fit un pas pour poser un doigt dans le creux de son cou, les yeux rivés sur sa bouche.

– Eric, murmura-t-elle.

Il se pencha.

Elle enfonça alors un ongle dans son torse et il poussa un cri de douleur. En reculant, il cogna la table Ikea poussée sans goût contre le mur.

– Mais…

– Tu vas m’aider pour quelque chose, dit Sasha.

Clairement pas une question. Elle retira la main et regarda ses doigts. Il s’était peut-être attendu à trouver des griffes, mais ce ne fut pas ce qu’il vit. Elle n’était pas une créature étrange, se rappela-t-il. Elle était juste une belle jeune femme capable de lui infliger des souffrances horribles, comme toutes les autres.

– Avec quoi ? demanda-t-il du tac au tac, sans vraiment réfléchir, parce qu’en réalité il n’en avait aucune envie.

N’est-ce pas ?

 

Il avait du mal à exprimer ce qu’il voulait, à vrai dire, conscient qu’elle pouvait lui entourer la gorge avec sa jolie main pour lui arracher toutes les réponses qu’elle cherchait. Personne ne se méfiait des discrètes, se dit-il, avec une délectation perverse. Parfois l’élément de surprise le faisait sortir de son état de morosité mieux qu’une drogue. Mieux que celles qu’il vendait, en tout cas. C’est pour cela qu’il n’avait jamais de scrupules – les comprimés ne faisaient rien pour ceux qui en avaient vraiment besoin. La chimie mentale n’était d’aucun secours de cette façon.

– Tu vas être mes yeux, l’informa-t-elle.

– Je cherche quoi ?

– De l’argent, dit-elle en souriant.

– Ça, je peux le faire.

– Évidemment que tu peux le faire. Tu vas le faire, même, puisque je te le dis.

Il la dévisagea.

Bon sang, est-ce qu’il lui appartenait ?

(Est-ce qu’il aimerait bien ?)

– Tu as davantage de cette drogue ? demanda-t-il.

Il n’abusait en général pas de ses propres produits (en dehors de ce dont il avait besoin pour rester sain d’esprit, ou ce qui y ressemblait le plus), mais tout ce que faisait Baba Yaga, il le voulait. Il voulait de nouveau goûter Sasha sur sa langue, même si ce n’était qu’en rêve.

Le rêve, c’était encore mieux. La réalité ne laissait qu’amertume, et parfois blessure.

– Voici, lança Sasha en lui tendant des comprimés couleur pastel. Mais tu vas avoir besoin de ça également.

Et elle désigna un bracelet fin en cuir.

– Je ne suis pas très branché accessoires.

– Maintenant si, dit-elle, et allégrement, il le devint.

Bon sang, ça venait d’elle ?

Des drogues ?

Peut-être de la magie.

Elle passa le bracelet sur son poignet et le referma ; il s’ajusta alors parfaitement sur sa peau.

– N’en parle à personne.

– Qui me croirait ? répondit-il en baissant les yeux vers sa main.

Elle esquissa un sourire.

– Oh, tu es foutu, Taylor, annonça-t-elle avant d’écraser un comprimé entre ses doigts pour les lui coller sous le nez.

Il inspira profondément et laissa la poudre s’installer quelque part sur le devant de son esprit. Il laissa la vision de Sasha planer en vagues paisibles d’oubli.

Ce n’était pas un méchant. Il en était assez sûr.

Mais bon sang, c’était un faible.







IV. 5

(Ficelles, reprise)

– Tu dois un service à Koschei l’Immortel, lança Dimitri. Et par conséquent, tu m’en dois un à moi également.

– Vous n’êtes pas encore Koschei, fit remarquer le sorcier.

Il s’appelait Raphael Santos, et techniquement il ne devait pas à Koschei un seul service.

Il lui en devait plusieurs.

Raphael était une sorte de touche-à-tout, mais il n’excellait en rien. La seule chose pour laquelle il n’avait pas son pareil, c’était pour endosser un personnage. Et là, il avait adopté le comportement modeste de quelqu’un qui fait un mauvais emploi de son pouvoir en cachette. C’était un des agents immobiliers de Koschei, principalement connu pour sa sévérité avec les locataires, ce qui de prime abord n’était pas une réputation pire que celle des autres propriétaires de Manhattan.

Outre le fait qu’il se servait dans les caisses, Raphael laissait, d’après ce que Dimitri avait découvert sans beaucoup chercher, les locataires de Koschei dans des conditions de vie insalubres quand cela le chantait. Malheureusement pour Raphael, il n’était pas le seul dans la pièce qui avait de l’expérience dans la coercition, ce qui expliquait pourquoi il était à cet instant suspendu par sa fenêtre avec une des mains de Dimitri autour du cou.

– Ne me considère pas comme Koschei, alors, suggéra Dimitri. Après tout, je suis très différent de lui. Par exemple, je n’apprécie pas particulièrement qu’on ne réponde pas à mes questions, dit-il, un sourcil levé en guise d’avertissement.

Raphael afficha un air renfrogné qui prouvait qu’il écoutait Dimitri.

– J’ai entendu dire que tu travaillais depuis quelque temps avec les Antonova, continua ce dernier. Il paraît que Yaga est venue te voir, et nous savons tous les deux ce que ça veut dire – même si… j’aurais pensé qu’elle avait meilleur goût. Parce qu’à ce que je peux constater, tu n’es pas d’une grande utilité.

– Je vous l’ai déjà dit, articula avec peine Raphael. Marya est morte.

Il baissait constamment la tête vers la rue au-dessous lui.

– Même si elle était en vie, je n’aurais pas su où elle se trouve. C’est elle qui me trouve, c’est toujours elle.

Dimitri avait obtenu la même réponse du précédent sorcier, et pareil avec le dealer avant lui.

Décourageant.

– Alors, si tu la vois, dis-lui que je la cherche, lança-t-il en le ramenant à l’intérieur.

Raphael s’écroula par terre avec un râle déchirant. Il leva la tête vers Dimitri.

– Vous êtes un malade…

– Je préférerais me voir comme très motivé et pressé par le temps.

Dimitri consulta sa montre, se demandant s’il pouvait glaner une information utile pour rentabiliser la visite.

– Dis-moi où je peux trouver Stas Maksimov, le sorcier municipal.

Secoué par une violente quinte de toux, Raphael lâcha une réponse pratiquement inaudible.

– Impossible.

Puis il releva la tête et prit un air sincèrement troublé avant d’articuler plus distinctement.

– Il est mort.

– Quoi ? lâcha Dimitri, incrédule.

– Vous n’avez pas entendu ? demanda Raphael, sa voix s’éclaircissant légèrement. Il est mort après Marya. Il paraît que c’est votre frère qui l’a tué, mais – comme pour tout ce que fait votre famille – il n’y a aucune preuve.

Dimitri le dévisagea.

Et son regard se perdit dans le vide.

– Tu dois te rappeler que je ne suis pas Koschei, Santos, lâcha-t-il alors brusquement. Contrairement à lui, j’attends que tu paies ce que tu dois.

Koschei avait peut-être fermé les yeux, parce que Raphael, comme beaucoup d’autres vauriens de son espèce, était connecté à des ordures plus utiles, et qu’il protégeait depuis longtemps certaines des collections plus discutables de Koschei.

Dimitri n’avait pas de hobby de ce genre. Il collectionnait les volontés, pas les êtres.

– Ou sinon ? grommela Raphael en se redressant pour s’appuyer contre le mur.

– Ou sinon tu vas passer le reste de tes jours à te demander « ou sinon ? ». Est-ce assez clair ? Mais dis à Marya Antonova que je la cherche et alors je rayerai un des services que tu me dois de la liste.

– Elle est morte, répéta Raphael, impatient.

Un peu de sa morgue lui était revenue maintenant qu’il n’était plus en danger de mort.

– Vous n’écoutez pas ?

– Il existe d’autres dimensions par lesquelles faire passer ce message si tu ne tiens plus à vivre dans celle-ci, avertit Dimitri, ce qui fit tressaillir Raphael de façon satisfaisante. Alors, on s’est compris ?

– Oui, Koschei, ronchonna Raphael, et Dimitri pencha la tête, avant de faire volte-face pour partir.

Le venin dans la voix ne lui avait pas échappé.

Mais le titre lui allait comme un gant.







IV. 6

(Jouer à la balle)

– Eh bien ? lâcha Marya, appuyée contre la porte, alors que Raphael lui décochait un regard mauvais.

– Il vous cherche, répondit-il sur un ton irrité.

– Oui, j’avais compris, répliqua Marya en regardant les marques sur le cou de Raphael. Mais tu sais que je ne suis pas ici pour ça.

Raphael grimaça, apeuré.

– L’argent est dans le tiroir de mon bureau.

– Alors va le chercher, conseilla-t-elle.

Raphael se redressa avec peine, récupéra les billets et les lui donna avant de s’écrouler de nouveau.

– Voilà, lança-t-il. Il y a tout ce que vous avez demandé. Plus le secret.

– Brave petit, dit-elle en lui tapotant la tête. Mais tu peux garder l’argent, je n’en ai pas besoin.

– Quoi ?

N’ayant aucune envie de poursuivre la conversation, Marya se tourna pour partir. Raphael, qui haletait dans son dos, parvint à avancer vers elle pour lui prendre le bras.

– Alors pourquoi faites-vous tout ça ? interrogea-t-il entre ses dents.

Elle se dégagea aussitôt.

– Tu es une ressource essentielle, lui rappela-t-elle. Prends ça pour un compliment.

– Je ne travaille pas pour vous ! cracha-t-il.

Elle haussa les épaules.

– Nous verrons. Que donneras-tu à Koschei cette fois ?

Il hésita, les sourcils froncés.

– Je pensais que les créatures ne vous intéressaient pas.

– Tu te trompes, rétorqua-t-elle avant de marquer une pause pour réfléchir. Tiens un journal, suggéra-t-elle après un moment. Tout ce qui entre, tout ce qui sort. Je viendrai le chercher la semaine prochaine.

– Marya, dit-il en clignant des yeux. C’est… si Koschei apprend que je vous l’ai donné – s’il apprend même que j’ai tenu un journal…

– Oui ? demanda-t-elle, amusée de le voir pâlir.

– Il pourrait me détruire, dit-il en s’étranglant presque.

– Vraiment ? répliqua-t-elle en penchant la tête pour croiser son regard affolé. Hmm. Et dire que je pensais que c’était moi qui allais te détruire si tu ne faisais pas ce que je te demande, lâcha-t-elle avec une voix plus adaptée à la séduction, peut-être.

Ou à la menace.

Il tressaillit.

– Marya…

– Oh, ne t’en fais pas, assura-t-elle en lui tapotant la joue avant de se redresser. Tu m’es utile, Santos. Je n’ai aucune raison de te balancer à Koschei. Au fait, comment va ta femme ? demanda- t-elle. Est-ce que le sérum que je lui ai donné fonctionne ?

Raphael déglutit avec peine et hocha la tête.

– Oui, elle va beaucoup mieux.

– Excellent, excellent. À la semaine prochaine, alors.

De nouveau, elle se tourna pour partir, et de nouveau Raphael la rappela, désespéré.

– Et Dimitri Fedorov ?

Marya s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.

– Quoi, Dimitri Fedorov ? lança-t-elle avant de disparaître.







IV. 7

(Inventaire)

En attendant Dimitri, Roman discutait avec son père d’un petit problème de recettes en berne, quand l’aîné des Fedorov arriva enfin.

– Dima, salua Roman, hésitant. Où étais-tu ?

Le regard de Dimitri se posa, glacial, sur son frère, avant de se détourner. Il passa sans s’arrêter à côté de Koschei, à qui ils n’avaient jamais tourné le dos.

– Dehors, répondit Dimitri.

– Dima, lâcha Koschei dans un soupir, en levant vers lui son verre de whisky. Assieds-toi avec moi, veux-tu ?

Dimitri s’interrompit et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il s’attarda tour à tour sur son frère et sur son père.

– Pourquoi ? lança-t-il platement. Tu faisais l’inventaire ? Tu comptes soigneusement tes enfants, papa ?

Son expression se durcit.

– Il t’en manque un.

À cet instant particulier, Dimitri semblait à la fois plus doré, rayonnant et sûr de lui que d’ordinaire, mais aussi beaucoup moins. Il avait l’air intouchable, en fait, comme jamais Roman ne l’avait vu ; dur et sculptural mais sans vie, comme s’il était taillé dans de la pierre. Dimitri était inébranlable et indestructible, et ressemblait plus que jamais à leur père.

Pour la première fois, Roman sentit les mots « fils de Koschei » monter dans sa gorge en regardant son grand frère, et cela lui provoqua un brusque frisson de mauvais augure.

– Dima, s’il te plaît, commença Koschei gentiment. Je comprends que tu es en colère contre moi…

Dimitri fit volte-face et s’éloigna, un geste que Roman avait vu son père faire bien souvent. Cette façon de congédier son interlocuteur, d’estimer son temps trop précieux pour être gâché exprimait le pouvoir. C’était un moyen de dominer, et Dimitri l’employa sans effort, ignorant son père et son frère pour s’enfermer dans sa chambre sans un mot. Sans éclats, sans claquement de porte. Dimitri les avait juste considérés indignes de son temps et les avait plantés sur place.

Koschei laissa échapper une petite expiration.

– Tu devrais lui dire, conseilla Roman à son père tout bas.

Koschei cligna à peine des yeux.

– Il ne t’en voudra que plus, Romik.

– Peut-être, acquiesça-t-il. Mais tout de même. Cela ne doit pas être facile pour toi d’être en froid avec lui.

Le regard sombre de Koschei se posa sur Roman.

– Cela ne regarde pas Dima. Je peux bien décider tout seul quelle dette je choisis de rembourser et comment. Ce n’est pas à Dima de remettre en question mon arrangement avec le Pont. Je ne t’en ai parlé que parce que ça te concerne, et parce que, s’il a raison…

– Parce que si le Pont dit la vérité et que Masha est en vie, alors c’est à moi qu’elle va s’en prendre, murmura Roman pour lui-même.

Koschei lâcha un petit râle désapprobateur.

– Tu ne vois pas assez grand, Romik. Ta pensée est toujours trop limitée.

Koschei tendit la main pour passer les doigts sur les bords d’une ombre sur le mur et Roman se crispa, se sentant étonnamment insulté.

– Yaga et ses filles ne sont pas des amatrices, expliqua Koschei. Elles ne se vengent pas si elles n’ont rien à gagner de plus que la satisfaction de la vengeance. Les enjeux, pour elle, seront toujours plus grands que ça, et si le Pont a raison, ou si elles décident finalement d’aller à l’encontre du marché que nous avons passé, clarifia-t-il sur un ton lugubre, alors ce ne sera pas un petit poisson que Baba Yaga décidera de pêcher.

– Tu penses que c’est à toi qu’elle s’en prendra ? demanda Roman, les sourcils froncés.

– Moi, confirma Koschei. Ou Dima.

– Pourquoi Dima ?

– C’est mon héritier, dit Koschei en haussant les épaules. C’est l’avenir de cette famille.

– Tu veux dire…

Roman se racla la gorge pour en chasser l’amertume qui l’envahissait.

– Papa, c’est moi qui ai tué Marya Antonova. J’ai tué Stas Maksimov. C’est moi qui ai volé Baba Yaga, qui ai retourné leur source contre elles et les ai trompées. C’est moi qui m’en suis pris à elles.

Koschei ne dit rien, et Roman se mit à suffoquer.

– Et tu dis que les Antonova s’en prendraient quand même à Dima parce qu’il a plus de valeur que moi ?

La bouche de Koschei se crispa.

– Ce n’est pas une question de valeur, répondit-il d’une voix blanche.

Il prit une gorgée de son whisky avant de décocher un regard sévère à son fils.

– J’ai sauvé ta magie, n’est-ce pas ? Je t’ai sauvé la vie. As-tu encore des doutes sur mon opinion de toi, Romik ? Parce que j’ai un vide là où aurait dû être mon rein qui suggère que tu devrais mettre de côté tes complexes d’enfant.

Roman grimaça, blessé.

– Je disais seulement…

– Si elles ruinent Dima, c’est comme si elles me ruinaient moi, continua Koschei. Dima est celui avec qui traitent les sorciers municipaux. Ils lui font confiance. C’est Dima qui me représente dans mes affaires, qui règle les conflits pour moi. Si Dima tombe, c’est un signe clair pour le reste des sorciers dans toutes les municipalités que notre famille est vulnérable. Et faible.

– Mais c’est moi qui ai le sang de Masha sur les mains ! lâcha Roman, son cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Tu penses vraiment que ça ne compte en rien pour Yaga ?

– Pour Yaga ? Si, sûrement, répondit Koschei en haussant les épaules. Et oui, elles te réservent peut-être des représailles à toi aussi. Mais s’attaquer à toi, ce serait uniquement personnel pour elles, pas stratégique, et Yaga est trop intelligente pour perdre son temps avec une vendetta émotionnelle.

Il parlait comme s’il l’admirait. Roman ne s’attarda pas sur ce constat, trop occupé à ravaler sa frustration. Et son orgueil.

– Tu pourrais transférer un peu du pouvoir de Dima sur moi, suggéra-t-il. Regarde-le, dit-il en montrant la porte par laquelle il avait disparu. Il est devenu secret, papa, reclus. Il a d’autres préoccupations.

Dimitri appartient à Marya Antonova, il ne nous appartient plus à nous, ne dit pas Roman. Il le regrettait déjà, mais Koschei n’accordait pas trop de considération à ce qu’il disait.

– Dima est un Fedorov, insista Koschei, sa main se refermant sur l’accoudoir de sa chaise. C’est mon fils. Il est en colère contre moi, mais jamais il ne se retournera contre moi.

Pour Koschei, c’était une remarque en passant, pour Roman, un cri de guerre. Il était plutôt hasardeux, selon lui, de penser que Dimitri, qui avait déjà montré des signes de changement, prendrait les mêmes décisions qu’avant. Roman comprenait que le Dimitri qu’ils venaient de voir n’était plus le même que celui qui avait existé avant d’être rappelé à la vie par les mains de Marya Antonova.

Et Roman n’était plus non plus le même fils sage et obéissant.

– Donne-moi quelque chose, papa, implora-t-il, essayant en vain de calmer ses nerfs. Il doit bien y avoir quelque chose que je puisse faire pour toi en attendant, sans Dima.

Koschei se leva péniblement, accablé par son grand âge.

– Non, lâcha-t-il.

Roman sentit sa respiration s’accélérer.

– Papa…

– Si tu n’étais pas aussi puéril, Roman, Lyova serait encore en vie, lui rappela Koschei, se réjouissant de voir Roman tressaillir à la mention de son frère. Tu as dit que tu as tué, volé, trompé, comme si c’était un exercice de pouvoir. Et pourtant, sans toi, Dima serait resté mon loyal fils. Masha serait vivante, certes, mais elle s’intéresserait à autre chose. Nous n’avions aucune raison d’intervenir, mon fils, et maintenant… pour toujours, nous serons l’objet de l’hostilité de Yaga, accrochés au faible espoir qu’elle respectera sa part du marché.

La rage de Roman grandit encore.

– Mais papa, si j’avais pu…

– Pas de « si », l’interrompit Koschei. Le diable loge dans le mot « si », Roma. Réfléchir aux circonstances de ta condition sur terre te fera perdre la tête petit à petit.

Il attendit un moment avant de poser une main sur la joue de Roman.

– Tu es mon fils, Romik, et je ne te refuse rien, dit-il tout bas. Mais pour le moment, je te demande d’être patient. Ne fais rien. Laisse la tempête de la colère de Dima passer, et quand il sera prêt, tu le seras aussi.

Apparemment, Koschei n’avait pas conscience de ce qu’il lui demandait.

– Dima n’est pas ton fils unique, répliqua Roman, amer.

Après avoir passé son pouce tendrement sur la joue de Roman, Koschei retira sa main.

– Je n’oublie pas que j’ai failli perdre deux fils, lança Koschei. Pardonne-moi, Romik, mais même si tu n’es pas d’accord avec ma décision, je ne changerai pas d’avis. Si je te garde dans un caveau, c’est que tu es trop précieux pour que je te perde.

Il se tourna, prêt à partir, et s’interrompit juste devant la porte.

– Si Dima me demande… commença Koschei, et Roman hocha la tête.

– Oui, papa, répliqua-t-il avec peine.

– Et ne lui parle pas de ma visite au Pont, prévint Koschei. Que ça reste entre nous. Si Dima veut être en colère contre moi et oublier ce que je fais pour mes fils, ça le regarde.

Roman hocha de nouveau la tête, déjà à bout.

– Oui, papa.







IV. 8

(Arrière-goût)

– Bon sang ! lâcha l’homme en relevant la tête du comptoir en marbre et en époussetant la poudre sur son nez. C’est de la bonne. Rappelle-moi qui est ton fournisseur ?

– Il est nouveau, répondit Eric, calé sur les coussins de son canapé. Et privé. Ça t’intéresse ?

– Et comment ! lança l’homme.

C’était une espèce de banquier, avec un nom de financier ; Warner ou Mark ou Charles. Eric passa un bras sur les épaules de Sasha et elle serra la mâchoire, au comble de l’agacement, mais se retint de le repousser. Il valait mieux, elle en était bien consciente, se faire passer pour l’élément rapporté. La jolie fille discrète au bras du connard prétentieux n’était jamais soupçonnée d’être malhonnête. Elle n’était qu’un pion. Et c’est exactement ce qu’elle voulait que Greg ou Andrew ou Jonathan pense d’elle. C’était plus sûr ainsi.

Même si elle détestait ce rôle.

– Il y a quoi là-dedans ? insista l’homme. De la PCP ?

– Tu poses beaucoup de questions, mec, répliqua Eric sur un ton qui aurait pu lui valoir une belle gifle de Sasha (ou de n’importe quelle femme). Je peux pas dévoiler les secrets de mon fournisseur.

L’homme prit un air songeur. La drogue devait agir à son maximum maintenant, mais Sasha n’avait pas la patience d’attendre. Elle avait déjà assez patienté.

– Mon chat, tu as terminé ? demanda-t-elle à Eric.

Elle ajouta une petite pointe de complainte dans sa voix. Quand elle serait partie, le client se souviendrait d’elle comme d’une femme exigeante, pressée, capricieuse, ou simplement comme d’une paire de jambes. Il dirait ensuite à Eric à quel point les femmes pouvaient être pénibles. Impossibles à vivre, franchement, dirait-il et il ajouterait qu’il en voyait à peine l’intérêt.

Et Eric éclaterait de rire, bien sûr.

Parce que Eric était un connard.

– Pas tout à fait, mon cœur, répondit Eric en donnant une petite tape paternaliste sur son nez avant de lui caresser la nuque.

Elle n’était même pas sûre que c’était pour la galerie. Il s’était peut-être juste persuadé qu’il avait le droit de la toucher ainsi. Elle devrait remettre les pendules à l’heure plus tard.

– Tu veux que je vienne te retrouver juste après ? ronronna- t-il dans son épaule. Dietrich et moi, nous devons finaliser encore quelques petites choses.

Dietrich. Elle n’aurait pas pu deviner. Elle devait vraiment se mettre à écouter plus attentivement.

– D’accord, dit-elle en se levant difficilement du canapé bien trop bas, comme le veut l’élégance Japandi à la mode.

Elle sentit le regard de Dietrich sur elle et réprima son envie de lui retirer les yeux des orbites.

– Alors, à tout à l’heure.

Elle se dandina un peu plus que nécessaire. Dietrich était le propriétaire de ce penthouse avec ascenseur qui s’ouvrait directement dans sa suite. Il était aussi exécrable et riche qu’Eric était connecté et merdique. Ça avait été une course particulièrement déplaisante, et Sasha se lamenta de voir son reflet dans les portes métalliques de l’ascenseur qui se refermaient sur elle et étouffaient le hip-hop sudiste qui tonnait dans la pièce où Eric et Dietrich étaient restés discuter.

Plus rien dans le monde n’avait l’air comme avant, sans Lev. Sasha ne se reconnaissait plus elle-même. Tous les nouveaux accessoires qu’elle avait adoptés depuis son départ lui paraissaient artificiels et lourds – les faux cils, les chandeliers luisants suspendus à ses oreilles, le pendentif géant à son cou. Une panoplie qui l’attirait vers le sol. Sa robe était plus courte qu’elle ne l’aurait voulu, de plusieurs centimètres, et ses talons, en revanche, étaient bien trop hauts. Elle endossait un rôle, se rappela-t-elle. Elle jouait la comédie.

Et pourtant. Il devenait de plus en plus difficile de distinguer le vrai du faux, de repérer la limite.

Les portes s’ouvrirent dans le hall d’entrée de l’immeuble, et Ivan se leva en lui tendant son manteau.

– Comment ça s’est passé ?

– Relativement bien, répondit Sasha avant de le laisser l’aider à se rhabiller. Masha a appelé ?

– Oui. Je lui ai dit que tout allait bien.

– Parce que c’est vrai ? demanda Sasha amèrement. Tout va bien ?

Ivan hésita, comprenant qu’elle ne parlait pas du marché en cours.

– Lev méritait mieux que ce qui lui est arrivé, dit-il doucement. Sasha, si vous avez besoin de temps pour faire votre deuil…

– Non, répliqua-t-elle plus agressivement qu’elle ne l’aurait voulu. Et ne parle pas de lui, Ivan, ajouta-t-elle avant de retirer ses lunettes de soleil de son sac à main pour cacher ses yeux. Il est parti.







IV. 9

(Tout avec le recul)

– Comment va-t-elle ? demanda tout bas Yaga, et Marya tourna la tête vers la fenêtre pour plonger son regard dans le vide.

– Pas bien, avoua-t-elle en croisant les bras.

Elle s’interrompit une seconde seulement avant d’ajouter :

– Un peu comme quand j’ai perdu Dima.

Pendant douze ans, elle n’avait pas osé prononcer son nom à haute voix de peur que cela lui déchire les côtes, lui arrache les entrailles et la vide de son sang. À présent, en revanche, sans la douleur constante dans sa poitrine pour lui rappeler ce qu’elle avait ressenti quand elle l’avait perdu, Marya respirait un peu mieux. L’emprise de Dimitri sur elle était un peu moins oppressante, son passé, un peu moins contraignant, maintenant qu’elle n’avait plus en elle à quoi s’accrocher.

Yaga avait-elle perçu la différence dans la voix de sa fille ? En tout cas, elle le garda pour elle.

– Tu risques de la perdre ? demanda-t-elle plutôt.

Marya se tourna, droite comme un i.

– Est-ce que tu m’as perdue, maman ?

– Masha, dit Yaga avec une voix grave. Tu sais que Sasha et toi, vous êtes différentes.

Vrai. Marya respira, apaisée, malgré elle.

– Elle est en colère, enchaîna Marya après un moment. Mais elle a un objectif, comme moi à l’époque. On se relève, maman, comme toujours.

Elle laissa son regard plongé dans celui de sa mère, dans ses yeux noirs si semblables aux siens.

– Comme toi.

Yaga hésita un instant.

– Mais tu n’as pas perdu Dima, Mashenka. Tu n’es pas comme Sasha.

Elle passa le dos de ses doigts sur la joue de sa fille.

– Tu as renoncé à lui. Tu m’as choisie.

Marya ne dit rien.

– Tu m’as fait passer avant ton amour pour lui, et je ne l’oublie pas, promit Yaga. Mais maintenant, pour Sasha…

– Quelle importance que Lev Fedorov lui ait été pris ou qu’elle ait renoncé à lui ? demanda Marya avec un peu trop de hargne, se défendant d’une menace ou d’une arme pour l’instant invisible. Sasha n’a aucune raison de s’éloigner de toi.

Yaga opina, dégageant les cheveux du visage de Marya.

 

– Sasha a toujours été la plus résistante de mes filles. Tu doutais toi-même qu’elle soit prête, n’est-ce pas, Mashenka ?

– Ce n’est pas d’elle que je doutais, corrigea Marya. Je ne voulais juste pas de cette vie pour elle.

– Et maintenant ? demanda Yaga.

– Et maintenant, je sais que c’est la seule vie possible pour nous toutes, répondit Marya. Et que ceux qui pourraient nous promettre le contraire sont des imbéciles ou des menteurs.

Ou alors, ils sont Dima, songea-t-elle de façon particulièrement inutile.

Elle n’avait aucun moyen de savoir si c’était une réponse qui faisait plaisir à Yaga. C’était une femme dure, difficile à lire, et même avec un petit aperçu de la mort pour remettre les choses à leur place, Marya ne se considérait pas plus en mesure de comprendre les intentions de sa mère.

Marya savait, cependant, que dans les moments les plus critiques, elle n’avait jamais abandonné sa mère. Et dans les moments les plus critiques – où elles envisageaient l’inenvisageable –, sa mère ne l’avait jamais abandonnée. Après tout ce qu’elle avait perdu, Marya ne s’éloignerait pas de Yaga et elle ne laisserait pas non plus Sasha le faire.

– Je vais lui parler, assura Marya en quittant la pièce pour se diriger sans bruit vers la chambre de Sasha.

La porte était entrouverte ; Sasha regardait par la fenêtre, les yeux perdus dans les étoiles. Pendant un instant, Marya se contenta de l’observer – ses étroites épaules, la ligne de son menton obstiné –, et elle sut d’instinct que sa sœur sentait sa présence. Marya sut que maintenant – que Sasha en soit consciente ou non – toutes deux étaient plus semblables qu’avant. Plus semblables qu’elles ne le seraient jamais.

Elles connaissaient un chagrin identique. Même si pour Marya ce n’était plus qu’un souvenir. Seulement un écho, plutôt qu’une douleur aiguë. Dimitri s’était rappelé la promesse qu’il lui avait faite, et maintenant cela lui était bien utile.

Et pourtant, elle afficha une certaine douceur, dont elle se souvenait comme d’une vie passée.

– Est-ce une douleur qui peut être soulagée, Sashenka ? demanda Marya gentiment, et Sasha se tourna pour la regarder, les yeux encore voilés de sa contemplation du firmament.

– Je ne crois pas, répondit-elle. Pas encore. Pas avant… Pas avant que je lui fasse payer, murmura-t-elle, ses doigts suivant la couture de sa couette.

Elle traçait une ligne infinie qui se poursuivait inévitablement.

– Et jusque-là ? demanda Marya après avoir fait un pas dans la chambre. Qu’est-ce qu’on peut faire jusque-là ?

– Rien. À moins que tu puisses rendre Eric Taylor moins odieux, dit-elle, et son doigt se figea. Je sais que nous avons besoin de son réseau, Masha, mais devoir le fréquenter, c’est… horrible. Je ne le supporte pas, et tout ce que je me dis, c’est que L…

Elle s’arrêta net.

Elle ne pouvait pas prononcer son nom.

Je comprends, voulait dire Marya – parce que, sincèrement, elle comprenait peu de choses mieux que le goût d’un nom perdu sur les lèvres – mais elle se tut. Elle s’assit sur le lit de Sasha et lui prit la main, plaçant tendrement ses doigts sur les siens.

– Même les hommes bien te barreront la route, prévint Marya.

Ça aussi, elle le comprenait plus que tout.

– Même les hommes bien te laisseront tomber.

Sasha baissa les yeux vers leurs mains.

– Oui, mais c’est pire de pactiser avec les pires.

Marya hocha la tête.

– Alors évite, lança Marya, et Sasha leva la tête, surprise.

– Mais je croyais que toute l’idée, c’était d’élargir notre réseau, et ensuite…

– Tu n’as pas besoin d’Eric Taylor pour ça, déclara Marya. Tu peux te frayer ton propre chemin, Sashenka, si c’est ce que tu veux.

– Il n’y a que les hommes pour passer des contrats aussi débiles, se lamenta Sasha en grimaçant. Et aucun d’eux ne m’écoute.

Marya resserra sa main sur les doigts de Sasha.

– Alors oblige-les à t’écouter, dit-elle doucement.

Sasha adressa à Marya un demi-sourire fuyant.

– Tu dis ça comme si c’était facile, Masha.

– Parce que ça l’est. Parce que personne ne te refusera rien à partir du moment où tu ne te refuseras plus rien à toi non plus. Qui pourrait avoir une souveraineté supérieure à la tienne ? demanda-t-elle, pressante. Qui pourrait avoir le droit de te dire non, si tu t’y opposes ? Si ce n’est pas ta façon de procéder, Sasha, alors trouves-en une autre.

Sasha opina tristement et Marya changea de position pour prendre le visage de sa sœur entre ses mains.

– Sashenka, tu es encore entière, même si une partie de ton cœur a disparu. Tu es toi, complète, et tu n’as besoin de personne. Si tu as aimé, qu’on t’a aimée, alors tu n’en es que plus riche. Tu ne deviens pas une plus petite version de toi simplement parce que tu as perdu ce que tu avais.

Attentive, Sasha hocha la tête lentement.

– C’est étrange, Masha, confessa-t-elle dans un murmure, mais je ne me sens pas du tout plus petite. Je me sens plus grande, au contraire. Plus vaste.

Elle déglutit péniblement.

– Mais tellement vide…

Marya connaissait bien ce sentiment. Quand elle avait dit à Dimitri qu’ils ne pouvaient plus être ensemble, elle avait lu la douleur dans ses yeux, elle avait entendu la supplique dans sa voix. Elle avait eu l’impression de grandir, de s’étendre, lumineuse et froide, plus immense qu’elle ne l’avait jamais été, mais creuse. Un morceau d’elle s’était arraché pour demeurer avec lui, alors que le reste de sa personne se développait, grossissait, s’élargissait.

Elle était devenue une mutante d’elle-même dans son chagrin.

– La force vient de la lutte, affirma Marya. Chaque fois que nous nous séparons d’un morceau de nous-mêmes, nous devenons différentes de ce que nous étions. Mais chaque fois qu’on se lève le matin, c’est une victoire, dit-elle fermement. Garde tes souvenirs. Garde tes émotions. Garde ta souffrance. Utilise-les, conseilla-t-elle en reprenant les mains de Sasha dans les siennes. Le bonheur, la satisfaction, ce sont des leurres insipides mais convaincants. Être optimiste, c’est passer à côté de ce qui rôde entre les arbres.

– Les choses ne sont pas plus nettes dans le brouillard, répliqua Sasha. J’ai besoin d’une nouvelle direction.

– Alors prends-la, dit Marya. Je m’occupe d’Eric. Considère que c’est fait. Tu as besoin de mon aide ?

Sasha regarda un moment dans le vide, réfléchissant à la proposition de Marya. Elle secoua alors la tête.

– Non. Pas encore. Je le ferai seule.

Marya hocha la tête. Elle ne cacha pas à sa sœur son approbation, ni le triomphe qu’elle ressentait. Elle n’était pas Baba Yaga. Elle n’était pas mystérieuse. Elle était Marya Antonova, et maintenant, plus que jamais, elle était le pouvoir personnifié.

– Nous les ruinerons, Sashenka, promit-elle. Et ils seront tellement désolés de t’avoir fait du mal.

– De lui avoir fait du mal à lui, corrigea Sasha en serrant le poing.

C’était nouveau, songea Marya, mais elle ne riposta pas.

– Quel que soit l’angle sous lequel tu le vois, nous y arriverons, assura Marya, prudente. Veille surtout à ne pas perdre de vue l’essentiel.

Sasha hocha la tête.

– Maintenant je sais quoi faire, dit-elle.

Et Marya sourit, satisfaite.







IV. 10

(Soucis inutiles)

– Je me disais que je vous verrais bientôt, murmura Ivan en posant sa bière sur la table et en levant les yeux vers Dimitri Fedorov qui venait d’entrer. Alors, comment allez-vous me menacer ? Gentiment, j’espère, lâcha-t-il en se redressant sur son tabouret de bar en bois. Je suis sûr que vous avez remarqué que je me fais vieux.

– Où est-elle ? demanda Dimitri sans préambule, et Ivan haussa les épaules.

– Morte, répondit-il. Comme vous devez déjà le savoir.

– Elle n’est pas morte, contredit Dimitri, entre épuisement et exaspération.

– Suspendez-moi à une fenêtre, alors, suggéra Ivan avant de soulever son verre pour boire une gorgée.

Dimitri pinça les lèvres.

– Vous savez très bien que vous ne la trouverez pas, Dima, lui rappela Ivan.

L’aîné des Fedorov plissa les yeux en entendant son surnom.

– C’est elle qui vous trouve.

– Ne faites pas comme si vous me connaissiez, lança Dimitri.

Bizarrement, ou bêtement plutôt, il vint s’installer sur un tabouret vide à côté de celui d’Ivan.

– Vous n’avez aucune idée de ce qu’elle est pour moi.

– Non, acquiesça Ivan. Mais je la connais, elle, alors croyez-moi, vous ne la trouverez jamais. Pas avant qu’elle soit prête.

Il se leva et jeta quelques billets sur le comptoir.

– Vous n’allez même pas essayer ? demanda-t-il, une pointe de déception dans la voix.

Dimitri lui adressa un regard éteint.

– Les hommes auxquels je me suis adressé avant vous me devaient tous quelque chose, répondit-il. Quelque chose que je ne risque pas d’obtenir de vous.

– La loyauté ? devina Ivan, et Dimitri ne répondit rien. Vous jouez à quoi, Dimitri Fedorov ?

– Les enfants jouent, contra Dimitri. Là, je fais des affaires.

– Peut-être bien, mais ça jase, avertit Ivan. Si vous sollicitez les hommes qui sont redevables à Koschei dans l’espoir qu’ils vous serviront, ça va donner lieu à des conjectures.

– Je cherche Marya, corrigea Dimitri sans sourciller. Et je fais le ménage. Et comme vous ne pouvez m’aider ni pour l’un ni pour l’autre, dit-il en faisant signe au barman, vous ne me servez à rien.

Avec un sourire faux, Ivan approcha sa bière de ses lèvres, avala d’une traite ce qu’il en restait et reposa la chope sur le comptoir.

– Peut-être pas, concéda Ivan en regardant Dimitri de haut. Mais pour info, Dimitri Fedorov, de vous à moi, quand vous passez suffisamment de temps avec quelqu’un, vous commencez à le connaître comme un muscle. Vous apprenez ses petites manies, ses excentricités, ses pensées. Vous apprenez les signes et vous les lisez comme les étoiles, comme les lignes dans un livre. Après un certain temps, murmura-t-il en tapotant sur le zinc, vous le connaissez par cœur.

Il continua à tambouriner en rythme. Dou-doun.

– Comme votre propre cœur, ajouta-t-il.

Dou-doun.

– Vous comprenez ce que je dis, Dima ? demanda Ivan.

Dou-doun.

Un muscle tressauta sur la mâchoire de Dimitri, la tension palpable entre les deux hommes.

Quand le barman arriva, Dimitri se racla rapidement la gorge. Il s’humecta les lèvres avant de commander une pinte d’un geste de la main.

– Dites-lui que je la cherche, exigea-t-il en relevant les yeux du bar.

Ivan se redressa, un petit sourire se dessinant sur ses lèvres.

– Elle le sait, conclut Ivan, avant de se tourner, continuant à tapoter ses doigts sur sa cuisse, suivant les battements du cœur de Marya Antonova.







IV. 11

(Apparition)

Roman regarda pendant près d’une heure la porte fermée de Dimitri, avant de se lever et de laisser ses jambes l’emporter là où ils avaient enterré Lev. La terre était couverte de mousse, de feuilles et de plantes. On aurait dit un pli entre différents univers, une page dans un livre des mondes. Il ne pouvait pas appartenir à cette dimension-là, pas ici, mais ne pouvait être ailleurs non plus. Il était étranger et silencieux, un endroit qui n’avait jamais entendu un écho. Roman se demanda si ce lieu était déjà ainsi quand ils avaient mis Lev dans la terre, ou s’il l’était devenu grâce à toute la bonté qui avait enrichi le sol.

– Lev, dit Roman tout bas, agenouillé à l’endroit qu’ils avaient marqué. Les choses ne vont pas très bien sans toi.

Silence, bien sûr. Les conséquences des erreurs de Roman.

– Tu sais que je suis désolé, n’est-ce pas ? Tu sais que je… que c’est moi qui aurais dû mourir plutôt que toi.

La boule dans la gorge de Roman était toujours là, changeant de forme au gré de ses angoisses.

– J’ai toujours été moins que toi, n’est-ce pas ? J’étais tellement inquiet d’être moins que Dima que je n’ai même pas réfléchi à ce jeune homme extraordinaire qui cherchait mes conseils.

Il s’arrêta, étranglé par l’émotion.

– Comment as-tu réussi ? demanda-t-il, désespéré, les mains sur la terre. Devenir la personne que tu étais, ça n’a pas dû être facile. C’est peut-être pour moi que c’était le plus facile.

Il baissa la tête.

– C’est peut-être pour ça que j’étais tellement moins que toi.

La brise soufflait dans les arbres, agitait les feuilles. Et Roman laissa échapper un soupir pour que le vent l’emporte.

– Lyova, recommença-t-il avant de lever la tête, percevant des bruits qui venaient du bois.

Il se figea, l’oreille tendue, et après un moment il se raidit d’appréhension, apercevant un éclair blanc du coin de l’œil – une robe, songea-t-il. Petit à petit, elle apparut, comme si le brouillard se dispersait ou qu’on levait un voile. Une robe, de longs cheveux noirs, une paire d’yeux bleu-gris, entourés de cils sombres…

– Sasha, articula Roman en regardant entre les arbres. Sasha, c’est… bien toi ?

Il se leva d’un bond et avança vers elle en chancelant.

– Sasha, pardonne-moi, dit-il, et elle recula, les sourcils froncés. S’il te plaît, pardonne-moi, supplia-t-il avant de trébucher dans les herbes et les racines pour s’écrouler lourdement sur les genoux. S’il te plaît.

À chaque respiration, haletante et saccadée, ses joues se couvraient de boue, de givre et de sel.

– S’il te plaît, Sasha, s’il te plaît.

Elle se contenta de le regarder, le visage figé, fantôme immobile.

Était-ce un rêve ? Un cauchemar ?

Une apparition ?

Enfin, Roman se redressa péniblement, retrouvant suffisamment de présence d’esprit pour fuir. Il ne regarda qu’une seule fois par-dessus son épaule. Le fantôme de Sasha Antonova ne le suivit pas – mais ne le lâcha pas des yeux. Elle le regarda partir. Couvert de peur, de honte, de scrupules et d’une forme déchirante de chagrin, Roman se mit à courir, de plus en plus vite, de plus en plus désespéré.







IV. 12

(Fantômes)

– Tu sais, en fait, tu ressembles assez à Sasha, commenta Katya alors que le type aux cheveux noirs s’éloignait.

Irina leva les yeux au ciel et se tourna vers sa sœur.

– C’est à toi que je ressemble, corrigea-t-elle. Ce n’est pas ma faute si ce débile de Fedorov pense qu’on se ressemble toutes. On n’est que deux à être jumelles.

– Oui, mais tu as les cheveux de Sasha, remarqua Katya en passant une main dans son carré court. Bref, qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

– Rien, il s’est enfui, dit Irina en montrant la direction où il était parti. Tu n’as pas vu ?

– Oh, si, je l’ai vu déguerpir, répliqua Katya en prenant le bras de sa sœur pour la faire pivoter. Je parlais de lui, corrigea-t-elle, une main tendue vers le plus jeune des Fedorov qui suivait son frère du regard.

Irina ne pouvait pas le voir, bien sûr, mais Katya, si. Elle voyait son expression nostalgique. Elle lui rappelait douloureusement celle de Luka, son fils, quand il pleurait d’avoir perdu un jouet.

– Il nous a amenées ici pour une raison, continua-t-elle, retournant son attention vers sa sœur. Est-ce qu’il t’a dit laquelle ?

– Oui, répondit Irina. Mais je ne suis pas sûre qu’on devrait le faire. Pas cette fois.

– Cette fois ? répéta Katya, les sourcils froncés. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Irina souleva un sourcil qui signifiait « bien sûr que tu sais ».

Katya poussa un soupir qui signifiait : « Mais pourquoi est-ce qu’on essaierait ? Il n’est pas des nôtres. »

– Il a peur de ce qui va arriver, dit Irina.

– À son père ? À ses frères ? Ils l’ont bien cherché, lança Katya, impitoyable. Les gens s’inquiètent toujours pour ceux qu’ils laissent derrière eux quand ils disparaissent, Irka. On ne peut pas aider tous les morts qu’on croise, et de toute façon, maman a passé un contrat avec Koschei, tu t’en souviens ?

– Ce n’est pas pour ses frères qu’il a peur, corrigea Irina, avant de se reprendre rapidement. Enfin, si, aussi, mais ce n’est pas pour eux en premier lieu.

– Alors qu’est-ce qui l’inquiète ? demanda Katya. Et pourquoi ça devrait te concerner ?

Irina hésita avant de glisser la main dans celle de sa sœur.

– Parce que c’est à propos de Sasha, dit Irina tout bas.

Katya plissa les yeux.

– Alors, en effet, ça change la donne, concéda-t-elle avec un soupir pesant.







IV. 13

(Relie les points)

Les reins ne sont pas fournis avec un mode d’emploi ; c’était évident et profondément regrettable. Assis avec un verre du whisky de sa mère, le Pont regardait l’organe en forme de haricot, approximativement de la taille de son poing. C’était incroyablement grotesque et, par là même, grotesquement incroyable. Depuis si longtemps, la magie l’attirait – entre les mains des sorciers, cela semblait si facile. Presque théâtral, d’une façon qui paraissait vraiment accessible. Un mouvement de la main, un clignement d’œil – et pour Bryn, de voir la source sur sa table, devant lui, était très perturbant pour les organes internes qu’il possédait déjà (de façon beaucoup moins impressionnante).

Il comprenait instinctivement qu’il avait besoin d’une partie des entrailles d’un sorcier pour accéder à son pouvoir. La magie coulait dans les veines des sorciers de la même façon que le voyage entre les dimensions pour Bryn (la génétique, qui expliquait aussi sa carrure élancée et ses yeux verts), donc nécessairement l’organe censé filtrer la magie devait en contenir des traces. Cependant, l’exploiter était une autre paire de manches. Malgré tous ses efforts, elle lui était toujours étrangère, empruntée plutôt qu’intégrée.

Un bruit dans le couloir le fit sursauter. Il rangea précipitamment le rein dans un tiroir avant que Roman Fedorov déboule dans son bureau et claque la porte derrière lui.

– Sasha, gronda-t-il, et Bryn dissimula le choc que lui avait provoqué cette irruption intempestive en levant un sourcil.

– Je pense que vous pourriez faire mieux, si vous cherchez un changement de nom drastique.

– Non, Sasha ! répéta Roman, paniqué. Sasha Antonova. Je viens de la voir… je viens… elle est…

Alors que Roman continuait à bredouiller, Bryn réfléchit à ce qu’il venait de lui apprendre. Mais il préféra ne pas partager ses soupçons. Il poussa du pied l’autre fauteuil vide pour que Roman s’y écroule, visiblement à bout de nerfs et d’épuisement.

– Je perds la tête, lâcha Roman d’une voix rauque, et Bryn haussa les épaules.

– Possible, concéda-t-il. Comme nous tous, à vrai dire. Jour après jour.

Exaspéré, Roman leva une main.

– Arrêtez. Vous me fatiguez avec votre cynisme.

Il se redressa, un doigt sur la bouche.

– Le Pont, reprit-il après un instant de trouble, dites-moi juste une autre chose : est-ce que les fantômes sont réels ?

– Non. Pas plus que les sorciers. Et les créatures féeriques.

– Génial, grommela Roman.

– Et cette scène non plus. Vous vous rendez compte que j’ai un travail, n’est-ce pas ? lança Bryn en désignant son bureau. Sans oublier qu’aux dernières nouvelles vous en aviez un également.

– Pas en ce moment, lâcha Roman dans sa barbe, le visage fermé et sombre.

Il se leva alors pour faire les cent pas devant Bryn.

– Il doit y avoir un moyen de passer entre les différentes dimensions. N’est-ce pas ?

Il se tourna sur lui-même pour faire face à Bryn.

– Vous le faites, vous.

Bien qu’il ne s’attendît pas à voir chez Roman Fedorov une once de dignité, Bryn tressaillit.

– Aussi improbable que ça paraisse, Roman, tout le monde ne peut pas faire ce que je fais. Vous êtes venu ici pour mes conseils, je ne me trompe pas ?

Roman pinça les lèvres.

– Mon frère est plus fermé qu’un bloc de pierre, dit-il platement. Sinon, c’est à lui que je m’adresserais.

Bryn décida de ne pas lui faire remarquer que Dimitri ressemblait plus à une corde qui s’effiloche qu’à un bloc de pierre. Ce n’était pas particulièrement pertinent.

– Je ne peux certainement pas lui parler de…

Roman s’interrompit.

– De Lev, donc…

– Lev ? répéta Bryn. Je pensais que nous parlions de Sasha.

– C’est…

Roman secoua la tête en grimaçant.

– Vous avez raison, concéda-t-il après une autre pause. Je ne devrais pas être ici.

– En effet, et pourtant. Alors dites ce que vous avez à dire. Crachez le morceau, vous serez soulagé.

Roman réfléchit, en proie à une lutte intérieure. Magnifique, songea Bryn.

– Si Sasha est… en colère, articula Roman lentement, est-ce qu’elle pourrait s’en prendre à moi ?

– Il est évident que la colère est plus forte que la mort, acquiesça Bryn. Mais ça ne veut pas dire que tout ce qui explose dans la nuit cherche à vous faire du mal personnellement.

– Vous avez entendu parler des roussalki ? demanda Roman après une autre hésitation. Dans les contes du vieux monde. Les femmes qui meurent à côté d’une rivière et reviennent sous forme de démons…

– Il n’y a pas toujours une vérité derrière chaque mythe, déclara Bryn, qui avait entendu suffisamment de contes de fées pour le savoir.

– Mais parfois si !

– Parfois, confirma Bryn, même s’il commençait à sérieusement se désintéresser de la conversation. Et que feriez-vous si Sasha-roussalka vous hantait, Roman ?

– Leur but est de tuer des hommes, continua Roman.

– C’est incroyablement misogyne, dit comme ça, remarqua Bryn. N’avez-vous jamais considéré que ce délicieux conte traditionnel pourrait simplement être une autre arme de la suprématie patriarcale ?

– Vous vous moquez de moi, lança Roman, les sourcils froncés, mais il retomba tout de même sur son fauteuil, visiblement soulagé. Vous ne m’aidez pas, le Pont.

– Je ne suis pas votre ami, lui rappela Bryn. Par conséquent, ma décision de vous aider dépend principalement de mon humeur.

Roman leva alors un sourcil entendu, ce qui déplut grandement à Bryn.

– Dois-je comprendre que vous ne vous débrouillez pas très bien avec la magie de mon père ? Je pourrais vous aider, vous savez.

Il se redressa sur son siège, un petit sourire aux lèvres.

– Si vous m’y encouragiez, bien sûr.

Tentant. Au point que c’en était frustrant. Et pourtant.

– Je doute que Koschei serait content de vous trouver ici.

Roman frissonna, ce qui n’échappa pas à Bryn, mais il ne le lui fit pas remarquer.

– Je ne vous offre rien, rappela Roman.

– Non, ce qui est sage, parce que je ne vous ai rien offert non plus. Vous êtes presque aussi susceptible d’accepter un marché que moi.

– S’il vous plaît, se moqua Roman en se levant.

Il était agité, cette fois ; Bryn se dit qu’il allait enfin partir.

– Je ne suis en rien comme vous.

– Non, confirma Bryn. Ce qui est malheureux, j’imagine, à ce stade. Vous me direz si vous croisez de nouveau votre roussalka, appela-t-il dans le dos de Roman, avant de poser négligemment ses pieds sur son bureau. Essayez de ne pas mourir.

Écœuré par le ton sardonique de Bryn, Roman plissa les yeux.

– Vous savez, si vous étiez ne serait-ce qu’un peu moins agaçant, je pourrais vous aider.

– Et si je pensais que vous pourriez m’être d’une quelconque utilité, je vous l’aurais demandé, lança Bryn, même si, à vrai dire, il regrettait de ne pas le faire.

C’était déjà assez exaspérant que les reins soient fournis sans mode d’emploi, alors voir en plus un des fils Fedorov débarquer dans son bureau avec toute sa morgue…

– Vous m’avez trahi, rappela Roman.

– Vous avez rompu un marché, corrigea Bryn. « Trahi » est un terme trop faible. Je fais le commerce d’absolu.

– Alors je ne vous aiderai absolument pas.

– Merveilleux. De nouveau, je le dis sincèrement, ne vous noyez pas.

– Ne gâchez pas un rein, répliqua Roman. Vous ne pensez tout de même pas que la magie peut durer si elle n’est pas préservée, n’est-ce pas, le Pont ?

Le sourire venait facilement à Bryn, même quand la détresse l’assaillait.

– Et si je le gâchais ?

Roman afficha un sourire mordant.

– Je sais que ça n’arrivera pas. Je suis certain que vous viendrez me trouver avant de prendre ce risque.

– Et sinon ?

– C’est certain, affirma Roman, plein d’aplomb. Vous n’êtes peut-être pas mon ami, le Pont, mais vous feriez mieux de vouloir que je le sois, parce que vous n’avez personne d’autre.

Il se tourna alors et partit.

– Les sorciers, grommela Bryn. Petits connards vantards.

– Totalement d’accord, retentit une voix.

Bryn sursauta et fit volte-face pour découvrir une jeune femme qui se matérialisait derrière lui.

C’était la même sorcière qui était venue le voir auparavant, mais maintenant elle était différente. Elle avait une odeur familière, un parfum légèrement sucré qu’il n’avait pas senti à sa première visite.

– Mais les avocats sont-ils seulement mieux ?

– Roussalka, remarqua Bryn, et la jeune femme sourit. Vous êtes Sasha Antonova.

– En chair et en os, confirma-t-elle, et elle ouvrit à distance le tiroir de Bryn juste avant qu’il puisse tenter de le garder fermer. Alors, vous avez finalement réussi à obtenir un rein ? dit-elle avec une voix dure et méprisante. Vous devriez savoir que ce n’est pas celui que je vous destinais.

– Vous vouliez me donner celui de Roman, comprit Bryn. Mais celui que j’ai a plus de valeur.

– En effet, concéda Sasha, et l’espace d’un instant ses traits se radoucirent. Et je n’aurais jamais dû vous promettre Lev.

Bryn ouvrit la bouche pour la corriger – C’est celui de Koschei, pas de Lev, et au fait, comment connaissez-vous Lev ? Je demande pour un ami – mais il se rappela qu’il n’était pas un imbécile. Il savait parfaitement qu’il y avait eu autrefois trois frères Fedorov, et maintenant, manifestement, il y avait une Antonova qui semblait décidée à se montrer sans cœur, contrairement à celle qui n’en possédait réellement plus.

– Vous ne devriez pas jouer avec ce que vous n’êtes pas prête à perdre, lança plutôt Bryn, gardant comme toujours ses observations pour lui, et Sasha s’endurcit, soudain dégoûtée.

– Je ne suis pas ici pour ça, dit-elle en refermant violemment le tiroir avec la main. Je suis venue passer un autre marché avec vous. Financier, cette fois-ci.

– J’ai de l’argent, informa-t-il. Et un marché avec une Antonova déjà en cours.

Si l’on pouvait dire.

– Quel marché ? demanda Sasha, les yeux plissés.

– Ça ne vous regarde pas, roussalka, répliqua Bryn, mais il réfléchit tout de même à son offre, tout en l’examinant soigneusement. Donnez-moi vos conditions, décida-t-il, incapable de dompter sa curiosité. Mais vous avez intérêt à les rendre très intéressantes.

Appuyée contre le bureau de Bryn, Sasha afficha un sourire sombre.

– Je suis fatiguée de ces marchés de mortels. Je veux enfin quelqu’un avec qui je supporterais de faire des affaires. Quelqu’un de fort, précisa-t-elle. Qui ne soit pas un idiot. Quelqu’un qui pourrait m’aider à démolir Koschei. Qui veut autant que moi le voir détruit.

– Intéressant, ponctua Bryn en croisant les mains. Très spécifique comme demande, ne trouvez-vous pas ?

– Beaucoup de gens veulent voir Koschei payer pour ce qu’il fait, dit Sasha en haussant les épaules. Je doute d’être la seule à qui il ait fait du mal.

– Oh ? Et de quelle façon vous a-t-il fait du mal ? demanda Bryn, faussement impassible.

Elle lui adressa un regard incertain qui exprimait clairement qu’elle n’avait pas l’intention de rendre cet échange personnel.

– Réessayez, le Pont.

– Très bien, dit-il en s’adossant à son fauteuil. Pourquoi Koschei ?

– Voyez-le comme une vengeance à effet domino. Quand Koschei sera à terre, ses fils tomberont avec lui.

Elle s’interrompit.

– Son fils, se corrigea-t-elle doucement, ses yeux se posant là où Roman s’était tenu.

Un gloussement malvenu s’échappa de la gorge de Bryn.

– Roussalka, murmura-t-il, et elle le gratifia d’un sourire sans joie.

– Il n’a pas tort : je veux le voir souffrir, affirma-t-elle en levant le menton avec mépris. Il perd vraiment la tête s’il pense que je le hante – ce qui serait très drôle – mais il se trompe.

– Vous n’avez pas besoin de grand-chose pour le détruire, si c’est véritablement ce que vous voulez, confirma Bryn. Il se désagrège tout seul. J’imagine que vous pourriez facilement le tuer, maintenant, et en finir.

– La mort n’est pas une punition adaptée pour lui, dit-elle, menaçante. Je l’ai traversée moi-même, et je ne m’en porte pas plus mal.

Oh, le bel appât.

– Vraiment ? ne put-il s’empêcher de demander, mais Sasha était bien trop rodée pour se trahir.

– La mort, ça ne suffit pas, déclara-t-elle sans hésiter. Je veux qu’il se voie arracher ce qui est le plus important pour lui, et je veux qu’il sache que c’est moi qui le lui prends.

Elle leva ses yeux gris vers Bryn.

– Ne pensez-vous pas que ce soit justifié ?

– Je ne peux pas dire que j’ai de l’expérience dans le domaine de la vengeance. Je veille à ne m’engager personnellement dans rien.

– Est-ce pour cela que vous aimez les choses et non les gens ?

– Ah non, c’est un autre problème. Je suis hédoniste par nature. Un penchant caractéristique des faes. Vous savez comment c’est.

– Je parlais du pouvoir, précisa Sasha. La magie. Vous convoitez ce que vous n’avez pas, et pourquoi ? Parce que vous le méritez ? demanda-t-elle. Vous n’avez jamais eu votre place dans ce monde, alors vous les voulez toutes ? C’est ça ?

Comme toujours, Bryn n’eut aucune difficulté à garder son sourire vissé aux lèvres.

– Vous me sous-estimez. Je ne suis pas du tout aussi superficiel.

Elle l’observa pendant un moment, les yeux sombres, la bouche tordue.

– À quoi ressemble le pouvoir pour vous, le Pont ? demanda enfin Sasha. Quand j’étais enfant, il ressemblait à ma mère. À ma sœur Marya.

Elle le dévisageait attentivement.

– Je me souviens que je descendais dans l’atelier de ma mère et que je voyais toutes les belles choses que mes sœurs fabriquaient, mais il m’a fallu des années pour comprendre que ce n’était pas son pouvoir. C’est de la magie, oui, et du talent et des compétences, mais le pouvoir, c’est savoir de quoi on est capable et décider si et quand on veut le donner au monde. Le pouvoir, c’est savoir quand on doit être délicat et doux, comme ma sœur, et quand convaincre les imbéciles étroits d’esprit que la beauté et la bonté sont la même chose. Elle a ce regard, dit Sasha, perdue dans ses rêveries. Ce regard qui vous donne l’impression que vous êtes la seule chose dans l’univers. Elle vous fait vous sentir résilient ; comme si vous étiez immense et omnipotent, et c’est de là que vient son pouvoir. Son pouvoir vient du fait qu’elle peut vous donner l’impression d’être très puissant, et alors que vous vous prélassez docilement sous son regard, elle peut vous écraser, et vous arracher tout ce que vous aviez avant même que vous vous souveniez de qui vous êtes.

Sasha sortit de ses pensées et adressa un sourire à Bryn.

– Ma sœur Marya est la personne la plus puissante que j’aie jamais rencontrée.

Même si Bryn détestait le reconnaître, il savait qu’elle avait raison. Il comprenait parfaitement ce qu’elle voulait dire au sujet de Marya, parce qu’il avait longtemps admiré cela chez elle – il l’avait désiré, se corrigea-t-il pour lui-même.

– Ce n’est pas être superficiel que de le vouloir, dit Sasha. De vouloir ce qu’elle a, ce qu’elle est.

Elle posa de nouveau les yeux sur le tiroir.

– Je peux vous aider à en approcher, murmura-t-elle. Je peux vous aider à utiliser ce que vous avez, si vous me trouvez le contact dont j’ai besoin.

Bryn réfléchit. Marya lui avait déjà promis la même chose.

Et pourtant, ce serait intéressant à observer.

– Je pense que j’ai la personne idéale, lâcha-t-il, et, lentement, Sasha esquissa un sourire.







IV. 14

(C’est le rossignol, reprise)

– Il paraît que tu me cherches, retentit une voix derrière lui.

Dimitri se tourna et vit Marya Antonova debout devant la fenêtre de sa chambre.

Elle n’avait absolument pas changé. Il était impossible de dire qu’elle s’était extirpée du monde des morts pour revenir dans celui des vivants. Elle avait l’air d’être exactement la même.

Ou du moins, comme Dimitri l’imaginait, parce que, en dehors du moment de sa mort, cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait plus revue. Il n’aurait su dire quelle version de Marya Antonova se trouvait devant lui, maintenant, mais il lui semblait reconnaître ce qu’il avait autrefois connu.

Ses cheveux repoussaient, remarqua-t-il. Avant d’adopter le style qui la définissait – les ondulations des années 1940 –, elle avait eu une longue chevelure libre, dont une ancienne version de lui avait pu respirer le parfum de rose en s’endormant tout contre elle.

Elle portait une robe vert sauge et il se demanda si elle l’avait choisie spécifiquement pour lui ; si elle s’était levée ce matin et l’avait enfilée, sans aucune arrière-pensée, ou si elle l’avait prise dans son armoire en pensant Dima voudra me voir habillée ainsi aujourd’hui.

Il se demanda si elle savait que la robe s’assortissait à merveille avec ses yeux.

– Masha, dit-il sur un ton posé.

Il s’était attendu à la voir.

– Tu es vivante.

– On dirait, répliqua Marya, appuyée au cadre de la fenêtre.

Elle le regardait. Assis au pied de son lit, il attendait.

– Qu’est-ce que tu veux de moi, Dima ? Tu t’es montré impitoyable. Ça commence à contrarier mes contacts, si tu veux tout savoir. Ivan, lui, n’a pas eu l’air trop bousculé. Très délicat de ta part de ne pas le presser avec trop de vigueur, ajouta-t-elle en souriant. Il vient de traverser quelques mois difficiles.

– Je… commença Dimitri avant de s’interrompre pour peser ses mots. Je me doutais que tu étais revenue, reconnut-il. Et je voulais que tu me rendes un service.

– Hmm, lâcha Marya, blasée. Est-ce que je te dois un service ?

Il la dévisagea.

Elle avait choisi cette robe exprès.

– Tu ne me dois rien, admit-il. Mais je suppose que je me suis toujours cru suffisamment proche de toi pour essayer.

Le sourire de Marya s’élargit.

– Tu as fait ce que je t’ai demandé, au moins ?

Dimitri ne répondit pas tout de suite, se demandant s’il était sage de le lui dire, mais il finit par conclure qu’elle savait sans doute déjà. Méthodiquement, il entreprit de déboutonner sa chemise et ne s’arrêta que lorsque la fiole autour de son cou apparut au-dessus de la petite cicatrice que la mort de Marya avait laissée sur sa peau.

– Ah, lâcha Marya, la contemplant depuis l’autre extrémité de la chambre. Eh bien, tu dois être conscient que c’est parce que tu le gardes que je reste en vie.

– C’est bien ce que je me disais.

– Alors tu te doutes que c’est dangereux, dit Marya en faisant un pas vers lui.

Et il aperçut plus nettement son visage quand elle se planta devant la fenêtre où filtrait le clair de lune.

– Qu’arrivera-t-il à ta famille, Dima, si aucun d’eux ne peut me tuer ? demanda-t-elle, la lueur de la lampe de chevet se projetant sur ses cheveux. Si Roma ne peut pas me rejeter et si Koschei ne fait rien pour m’arrêter…

– Je ne serai plus la cause de ta mort, Masha, lança Dimitri, alors qu’elle faisait un autre pas vers lui. Plus jamais.

Un autre pas.

– Peu importe ce que ça me coûte.

Encore un. Elle était maintenant assez près pour le toucher, même si elle s’en abstint, et il baissa la tête avec un profond soupir, les yeux rivés sur ses mains.

– Mais je te cherchais pour une autre raison.

– Oh ?

Elle s’assit à côté de lui sur le lit.

– Quelle raison ?

Il la regarda.

Marya Antonova était méticuleuse, et elle avait choisi la robe exprès. Elle avait choisi cette pièce, cette chambre à coucher, exprès. Comme la dernière fois qu’ils avaient été seuls tous les deux, chaque centimètre entre eux était la conséquence de ses choix à elle.

– Je veux que mon frère revienne, confessa Dimitri, et il vit sa poitrine se figer.

– Et pourquoi t’aiderais-je ?

Sa voix était dure, tranchante.

– Parce que… Parce que, Masha.

Il se tourna pour lui faire face et tendit une main pour attraper délicatement une de ses boucles entre ses doigts.

– Parce que c’est toi, Masha, et c’est moi. Parce que c’est nous.

S’il levait les yeux, il sentirait comme un coup l’impact de son regard dans le sien. Il ne le fit pas.

– Parce que tu le peux, je sais que tu le peux. Et parce que…

Il libéra ses cheveux pour effleurer sa mâchoire, son regard toujours prudemment sur son épaule.

– Je sais que tu le veux.

Elle ne bougea pas, ne s’approcha pas.

– Tu sais, je ne ressens pratiquement plus rien pour toi, maintenant que je n’ai plus rien qui bat dans ma poitrine, commenta-t-elle. Si tu mises sur mon affection pour me convaincre, tu fais fausse route.

– Masha, dit Dimitri en secouant la tête.

Il se délectait de sentir son nom rouler sur sa langue, son pouls s’accélérer contre le sien.

– Masha, même toi, tu sais que c’est un mensonge, murmura-t-il, laissant sa main s’attarder sur la cicatrice où s’était autrefois trouvé son cœur. Tout en toi, ton corps et ton âme, se souvient de ce que cela faisait de m’aimer – n’est-ce pas vrai ? Que ton cœur soit ou non dans ta poitrine. Je le sais, parce que c’est pareil pour moi, souffla-t-il, si près d’elle que son souffle caressait le tissu de sa robe. Parfois, Masha, mes yeux s’ouvrent et je sais, quelque part dans mes os, que je ne peux plus être ailleurs qu’auprès de toi. Parfois je sens un parfum dans la brise et je me demande comment je peux encore me souvenir si bien de ton odeur. Parfois je me réveille avec ton goût sur mes lèvres.

Il tendait les doigts au rythme de la respiration de Marya.

– Et je sais, Masha, que la seule et unique raison pour laquelle tu m’as donné ton cœur, c’est parce qu’il n’a jamais appartenu à personne d’autre, et aucun de nous deux ne peut l’oublier.

À cet instant seulement, quand elle écarta les lèvres, Dimitri leva les yeux vers elle.

– Tu m’as donné ton cœur, Marya Antonova, et je le garderai en sécurité jusqu’au jour de ma mort, promit Dimitri.

Il lui prit tendrement la main pour la poser sur son buste. S’il ne devait lui faire qu’un seul serment, ce serait celui-là.

– Je le maintiendrai à l’abri, promit-il, leurs pouls battant à l’unisson, dans la vérité, sous la paume de Marya. Et en échange, tu auras le mien, pour toujours, jusqu’à ce que quelqu’un l’arrache de ma poitrine.

Elle ne dit rien, les yeux rivés sur lui. Elle l’étudiait, et en retour il l’étudiait.

– Tu te laisses pousser les cheveux, murmura-t-il. Ils sont presque comme quand tu m’aimais.

Et alors seulement, Marya bougea.

Elle poussa un soupir et le lâcha pour se détourner.

– Dima, dit-elle sans le regarder. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.

Il se glissa vers elle, une main sur sa taille. Comme elle ne le repoussa pas, il l’attira plus près, calant sa hanche contre la sienne.

– Et ? demanda-t-il.

Elle bougea, son regard rencontrant celui Dimitri.

– Et je ne cesserai jamais.

Ce n’était pas une confession chuchotée. Ce n’était pas un doux murmure dans le noir. C’était la vérité, pure et simple, et Marya n’était pas vulnérable de l’avoir dite. Au contraire, elle portait son amour comme un bouclier, comme une armure, et une douleur le saisit, pour elle, pour ce qu’elle était pour lui, pour ce qu’ils auraient pu être.

Elle avait choisi la robe. Elle avait choisi cet endroit. Elle avait choisi de venir ici le retrouver, consciente qu’il la toucherait, qu’ils passeraient inévitablement une partie de la nuit ensemble, et elle n’avait pas peur. Elle n’avait pas peur de lui, de l’amour, de rien, et pour cette raison il capitula et l’embrassa. Il pencha la tête, posa sa bouche contre la sienne, pour prouver qu’il était fort pour elle, parce qu’il pouvait être faible. Parce qu’elle voulait qu’il l’aime, et parce qu’il l’aimerait, sans peur, jusqu’à la fin de ses jours. Aussi longtemps que son cœur battrait à côté du sien, et bien plus longtemps encore. Pour tous les lendemains, qu’ils chantent ou pas.

Cette fois, il n’était pas agonisant sur un lit. Il l’attira contre lui avec l’intensité de toutes les minutes gâchées, de tout le manque des nuits passées seul pendant les douze ans qu’ils avaient perdus. Ses mains entourèrent ses frêles poignets comme s’il pouvait la garder là, comme s’il pouvait la garder. Les boucles noires de Marya s’étalèrent sur les draps et douloureusement, et magnifiquement, Dimitri se souvint – bon sang, il se souvint de tout. Tout ce qu’il n’avait pas eu assez d’instinct de préservation pour oublier.

– Est-ce vrai que Stas est mort ? demanda-t-il, haletant.

Il renonçait à la séduire. Il en voulait plus, beaucoup plus.

Marya opina, son regard toujours dans le sien.

Il chercha ce qu’il pouvait demander d’autre.

– Est-ce que tu l’aimes encore ?

– Je l’ai aimé, confirma-t-elle, sur un ton neutre.

Et même s’il le savait, même s’il s’y attendait, Dimitri tressaillit.

– Je ne vais pas prétendre le contraire, reprit-elle. Mais je l’aimais parce que cet amour me rendait plus forte.

– Et celui-ci ? demanda Dimitri, le souffle court. Le nôtre ?

Pile ou face, entre joie immense et chagrin.

Elle le regarda, traça des yeux le contour de sa joue.

– Je brûlerais ce monde pour notre amour, Dima. Alors peut-être que je t’aiderai. Peut-être pas. Ne me dis pas ce que tu manigances, avertit-elle. Et laisse-moi garder mes secrets également. Ne me donne rien. Refuse-moi tout.

Le pouls battait entre eux, exalté comme un chant d’oiseau, régulier comme un tambour.

– Tout ? répéta Dimitri, sa main la libérant pour se glisser sous sa robe, et elle le gratifia d’un petit sourire.

– Ce n’est pas tout, ça, ce n’est rien, souffla-t-elle en plaçant une jambe autour de sa taille. N’est-ce pas ?

Il enfouit une main dans ses cheveux pour tirer sa tête en arrière, jusqu’à ce qu’elle pousse un petit cri entre ses dents.

– Masha, dit-il, sa voix rauque de contrôle. Nous n’étions pas rien, jamais.

– Peut-être pas, concéda-t-elle, collant ses hanches contre les siennes pour lui arracher un petit grognement. Et pourtant, c’était si peu par rapport à ce que nous étions.

Si vrai.

Il se baissa, ses lèvres se posant sur son cou. Elle poussa un petit son, comme un soupir, avant de le faire basculer sur le dos et d’enfoncer ses épaules sur le matelas pour se pencher sur lui.

– Je n’aime pas être si proche de toi.

Elle passa un ongle le long de sa gorge jusqu’à la fiole autour de son cou.

– Je le sens battre. Comme un membre fantôme.

– Tu veux que je te le rende ? demanda Dimitri en inspirant alors que Marya glissait les deux mains sous sa chemise.

– Non, dit-elle, ses lèvres couleur baie se promenant sur sa mâchoire, son cou, son torse. Tu as promis que tu ne laisserais rien lui arriver, Dima. Tu es son gardien, à présent.

Il ferma les yeux, chaque muscle tendu quand elle descendit les doigts vers la boucle de sa ceinture.

– Qu’est-ce que tu peux encore sentir, Masha ? demanda-t-il, soudain abattu et hors d’haleine, ébranlé par les battements de son cœur.

Quand il ouvrit les paupières, elle lui souriait, victorieuse et cruellement belle. Elle était tout, tout ce qu’il avait aimé. Elle était le soleil, la lune et les étoiles.

Elle était le rêve incarné, et elle l’avait choisi, lui.

– Tu es prêt à le découvrir, Dima ?

Et elle glissa la main dans son pantalon, son cœur tambourinant à côté de celui de Dimitri. Et dangereusement, elle le réduisit à un frisson.







IV. 15

(Vieilles âmes, vieux soldats)

Songeur, Ivan sirotait lentement son verre.

Marya et Dimitri.

Sasha et Lev.

La haine et l’amour n’étaient pas si différents, se dit-il. Il se demanda si Koschei et Baba Yaga le savaient aussi – que l’amour et la haine sont si similaires. Les deux sont viscéraux. Les deux laissent des cicatrices, des vestiges de douleur. La haine ne peut naître de l’indifférence. La haine ne peut naître que du revers de la même pièce.

Ivan consulta sa montre et secoua la tête. Marya n’était pas encore rentrée. Une heure, avait-elle dit, et pas une minute de plus.

Il n’avait pas posé de questions ; surtout, parce qu’il ne voulait pas de réponses.

Il avait fait un rêve la veille. Il était revenu au bord de la rivière, les mains levées dans l’air, les yeux rivés sur Roman Fedorov.

Alors, vous allez me tuer ?

Et la réponse de Sasha : Il m’a demandé de ne pas le faire.

Quel embrouillamini ! se lamenta Ivan en secouant la tête.

Et dans la lumière autour de lui, il était sûr d’avoir vu les ombres opiner.







IV. 16

(Pas l’alouette)

Marya Antonova sortit dans la nuit, habillée des empreintes de doigts de Dimitri Fedorov. Il avait toujours eu des mains patientes ; elles prenaient leur temps. C’étaient des mains faites pour le contrôle. Ses doigts étaient infatigables, réguliers, assurés. Il avait les mains d’un artiste, d’un artisan. Des mains pareilles aux rayons du soleil : lents, mais bien présents. Constants. Brûlants partout où ils se posaient.

Sa bouche, en revanche, était déchaînée. Il avait les lèvres d’un vagabond, jamais longtemps au même endroit. Une langue de pèlerin, à la recherche de lieux sacrés. Quand leurs bouches se rencontraient, Marya se sentait en sécurité, l’espace d’un instant. Et alors, il partait explorer sa mâchoire, la courbe de sa nuque. Il descendait ensuite jusqu’au creux de son cou, dessinait de ses lèvres les lignes de son torse, démêlait les tensions sur son dos. Il pouvait s’attarder un moment sur sa cheville, ses doigts entourant son talon, et elle pensait : Tu es chez toi, toi aussi, en sécurité.

Elle frissonna, resserra son manteau autour de son corps et chercha Ivan.

– Vous avez obtenu ce que vous vouliez ? demanda ce dernier en la rejoignant sur le trottoir.

Non.

Oui.

– J’ai obtenu ce que j’étais venue chercher, dit Marya, ce qui était moins une réponse que la vérité.

Ivan la dévisagea, un sourcil soulevé.

– Il veut voir son frère ressuscité.

– Et je suppose que vous lui avez dit que seuls les saints reviennent, lâcha Ivan avec un sourire timide.

En réponse, Marya émit un petit rire.

– Je n’ai fait aucune promesse, enchaîna-t-elle. Je dois déjà me préoccuper de ma sœur. J’ai mes propres problèmes sans ajouter ceux de Dimitri Fedorov sur la liste.

Et il savait qu’elle pouvait dire une chose pareille juste parce que son cœur battait quelque part en dehors de sa poitrine ; quelque part au-dessus d’elle, dans une chambre d’où elle venait de sortir. En être privée était parfait, bien sûr – elle en connaissait encore les mouvements, les décisions qu’il pouvait prendre, quand elle essayait de le convoquer comme un membre coupé. Mais à présent, elle ne dépendait plus de lui. Autrefois, son cœur était hors de son contrôle. Maintenant, c’était plus comme un coude. Il ne se pliait que si elle le voulait.

– Comment va-t-elle ? demanda Marya, son attention de nouveau dirigée vers Ivan. Sasha. Avez-vous remarqué quelque chose ?

Ivan hésita.

– Elle avait l’air triste. Enfin, c’est surtout parce que j’ai observé votre tristesse pendant plus de dix ans que j’ai pu la remarquer chez elle.

Marya lui décocha un regard impatient.

– Vous me rabaissez, Ivan.

– Pas du tout, assura-t-il. Vous humaniser revient à vous rabaisser ?

– Parfaitement. Je suis une Antonova, rappela-t-elle, sévère. Je ne suis pas une midinette amoureuse, Ivan, et Sasha non plus. C’est un diamant. Rien ne peut la casser. Rien ne brille plus fort qu’elle.

Ivan haussa discrètement les épaules.

– Quand même, riposta-t-il, et Marya laissa échapper un soupir, replongeant petit à petit dans la réalité pour rentrer chez elle.

C’était plus calme désormais, sans Stas ; plus froid. Stas était la chaleur de la maison. Il avait été sa chaleur à elle, se dit Marya, pour qu’elle puisse rester froide. Elle ne l’avait pas oublié.

Elle ne l’oubliait pas, lui. Et pourtant…

Son cœur battait ailleurs, et il était facile de le mettre de côté.

– Vous aurez besoin d’autre chose ? demanda Ivan, alerté par l’expression sur le visage de Marya, qui se contenta de secouer la tête.

– Non, Ivan.

Elle se tut, réfléchit et posa une main sur sa joue.

– Vous savez que je vous apprécie, n’est-ce pas ?

Il opina et posa la tête sur sa paume.

– Et vous savez que je vous suivrais n’importe où, répliqua-t-il.

– Je le sais.

C’était suffisant pour une soirée. Elle avait des choses à faire, des traces de Dimitri Fedorov à effacer avant qu’elles laissent des marques. Elle imaginait la quantité d’eau qui serait nécessaire pour cela et dut fournir des efforts pour ne pas tressaillir. Ce serait brûlant. Elle s’ébouillanterait, puis grelotterait. Elle s’enduirait d’eau de rose et de remords, et ensuite elle s’endormirait en se répétant les mots qu’il lui avait murmurés à l’oreille : Reviens-moi, Masha. Dès que tu seras prête. Quand tu auras fini de faire des cieux et de la terre ton domaine, reviens.

Elle déglutit avec peine et se dirigea vers la salle de bains, laissant Ivan rentrer chez lui. Quand elle remarqua le rai de lumière qui filtrait sous la porte de sa chambre, elle se figea. Elle hésita à rappeler Ivan, mais y renonça rapidement.

Elle était Marya Antonova ; elle n’avait besoin d’un garde du corps que pour protéger ses arrières. Ce qu’elle avait devant elle, elle était parfaitement capable de s’en protéger toute seule.

Elle poussa la porte et s’arrêta net, stupéfaite.

– Ne panique pas, lança Katya.

Mise en garde ridicule. Marya ne paniquait jamais. Et maintenant sûrement encore moins qu’avant.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Marya en dévisageant tour à tour chacune de ses sœurs.

Katya qui pouvait voir les morts.

Irina qui pouvait les entendre.

Galina qui pouvait alimenter un générateur.

Et derrière elles…

– Marya Antonova, lança un cadavre, et Marya poussa un soupir pesant.

D’un côté, elle pouvait être furieuse. À l’évidence, ses sœurs avaient fait quelque chose de stupide. D’un autre côté, au moins, elles étaient venues directement la trouver. Elle pouvait régler cela, comme tout le reste, et sinon elle pouvait certainement le renvoyer d’où il venait.

Elle inspira, rassemblant sa patience.

– Vous auriez au moins pu faire quelque chose pour l’odeur, gronda-t-elle, et Katya se contenta de hausser les épaules.

– C’est dommage, lui rappela cette dernière. Autrefois, Masha, tu n’étais pas tant une magnat de la drogue qu’une fille capable de tout réparer.

– Vas-y, déprécie-moi, grommela Marya en se tournant vers le cadavre. Que penses-tu que je puisse t’apporter ?

– Il faut que je voie Sasha, dit-il. Je dois la sauver.

Marya regarda les autres. Galina haussa discrètement les épaules.

– Sasha est morte, répliqua Marya. C’est trop tard pour la sauver.

Irina et Katya échangèrent un regard.

– Je la sauverai, insista le cadavre.

– De quoi ? demanda Marya.

– Du monde. Et si je ne la sauve pas de ce monde-là, alors de tous les autres.

Marya fronça les sourcils, cherchant une explication auprès de ses sœurs.

– Il est un peu… coincé, intervint Irina, hésitante.

Il. Marya savait déjà que c’était un « il », mais tout de même.

– Coincé dans quoi ? interrogea-t-elle en l’observant. Le passé ?

– Sa mort, répondit Irina. C’est pour ça qu’on a dû le ramener.

– Il me suivait partout, ajouta Katya. Avec Irka, on s’est dit qu’il fallait faire quelque chose.

Marya se tourna vers Galina qui haussa les épaules.

– Je m’ennuyais, lança cette dernière.

Marya soupira de nouveau.

– D’accord. Galya, viens.

Galina obéit et posa une main sur l’épaule de sa grande sœur.

– Et toi, dit Marya au cadavre, assieds-toi.

Le cadavre s’exécuta. C’était un cadavre obéissant.

– Ça peut prendre du temps, avertit Marya. Ce serait peut-être plus rapide de te tuer de nouveau.

– Le plus bizarre avec la mort, c’est ce qu’elle fait au temps, répondit le cadavre.

Marya sentit alors la caresse des doigts de Dimitri sur sa joue.

Ce qui était mort ne restait jamais mort très longtemps. Tout ressuscitait.

– Oui, concéda Marya, ses mains sur les paupières du cadavre, avant de fermer les yeux elle aussi. C’est certain.







IV. 17

(Alliés)

Toucher Marya Antonova revenait à toucher la foudre. Elle était un choc électrique, et Dimitri, paralysé de l’avoir touchée, resta allongé, seul, dans le paysage entortillé de ses draps, jusqu’à ce que les sensations retournent dans ses membres. Il se leva alors d’un bond pour sortir dans la rue et se retrouver dans un endroit où il s’était rendu récemment.

– Le Pont, j’ai changé d’avis…

– Ah, excellent, lança Brynmor Attaway qui, en se tournant, bloqua à Dimitri la vue de son canapé. Nous vous attendions, Dimitri Fedorov.

– Nous ? répéta Dimitri.

Bryn s’écarta pour révéler une jeune femme qui buvait tranquillement. Encore du whisky de mortel, devina Dimitri quand elle croisa son regard en souriant.

– Vous devez être Dimitri, lança-t-elle.

Les yeux étaient différents. Hormis ce détail, la ressemblance était troublante.

– Vous êtes la sœur de Marya, dit-il avant de faire l’inventaire dans sa tête des sœurs Antonova.

Pas Ekaterina, pas Irina, pas Liliya, pas Yelena. Une plus jeune. Galina ?

Non. Il savait précisément qui c’était.

– Tu es Sasha, comprit Dimitri, prenant tout de suite conscience de ce que sa présence signifiait.

Elle lui sourit lentement.

– Tout le plaisir est pour moi, dit-elle, ce qui le fit grimacer.

– Tu es supposée être morte.

– Apparemment, la mort ne s’accroche pas à ma famille. Il faut croire que c’est génétique.

Dimitri se tourna alors vers un Bryn plus hautain que jamais.

– De quoi s’agit-il ?

– Une alliance, si vous voulez, répondit simplement Bryn. Plutôt une combine sophistiquée, mais je préfère le mot « alliance ». Vous avez besoin de mon aide, expliqua-t-il. Et elle aussi. Mais si vous me connaissez bien, je préfère toujours la sous-traitance.

Dimitri prit un moment pour faire le calcul.

– Qu’est-ce que vous lui avez offert en mon nom ? demanda-t-il.

Bryn gloussa.

– Rien, répondit-il. C’est à vous de faire l’offre.

Dimitri se tourna vers Sasha, qui s’était levée pour les observer comme s’ils étaient des boxeurs sur un ring.

– Pourquoi je ne pourrais pas simplement lui dire tout de suite que Baba Yaga n’a pas respecté sa part du marché ? demanda- t-il. Nous pourrions nous en prendre à vous facilement. Dites-moi pourquoi nous ne devrions pas.

Malheureusement pour lui, cela sonnait plus comme une question que comme un ordre.

– Parce que nous voulons tous les deux détruire ton père, répondit Sasha. Parce que je veux qu’il souffre, et toi aussi, c’est ce que tu veux.

Dimitri se raidit.

– Affirmation audacieuse à faire à l’héritier des Fedorov.

– N’est-ce pas ? confirma Sasha. Mais justement, il a un héritier, non ? Ce qui veut dire qu’il a un royaume à transmettre. Et si on en croit les rumeurs, un royaume de taille. Donc, cela semble particulièrement opportun d’écarter ton père.

– Qu’est-ce qui te fait dire que je suis pressé de m’en séparer ?

Elle lui adressa un petit regard de lassitude qu’elle avait dû apprendre chez Marya.

– Le Pont me dit que tu es perturbé et mécontent. Ce qui tombe bien, parce que moi aussi. Notre héritage est assez semblable, tu sais. Un empire. Une rivalité. La perte. La culpabilité. Du sang sur les mains, des deux côtés.

Dimitri jeta un regard à Bryn qui haussa les épaules.

– Qu’est-ce que tu veux, exactement ? demanda-t-il à Sasha. Hormis l’impossible ?

– Le Pont te l’a déjà dit, j’ai besoin d’un allié. Quelqu’un de confiance. C’est une proposition d’affaire.

– Je n’aime pas les marchés, déclara Dimitri.

– Eh bien, n’est-ce pas pour en passer un que tu es ici ? s’enquit Bryn. Quelque chose t’a fait changer d’avis ?

Le cœur de Marya battit une fois, puis deux contre la poitrine de Dimitri.

– C’est une chose de me soulever seul contre mon père, commença Dimitri. Et une autre d’aider notre ennemie à le faire tomber.

– Je suis l’ennemie de ton père, pas la tienne, le corrigea Sasha. Je veux que ton père paie. Je veux que ton frère souffre. Toi, je peux t’accabler ou te laisser tranquille.

Elle haussa les épaules pour le prouver.

– J’ignore quel genre d’homme tu es, Dimitri Fedorov, mais je sais pour quel genre d’homme ton frère te prenait. Et je sais qu’il existe un point, aussi ténu soit-il, sur lequel nos intérêts convergent. Par conséquent, tout bien considéré, je suis ton amie, dit-elle en faisant un pas vers lui.

Ce n’étaient pas des mots d’amitié, songea Dimitri.

Mais ils n’étaient pas entièrement faux non plus.

– Donne-moi quelque chose, demanda Sasha. Quelque chose pour faire tomber Koschei, pour lui voler son empire. En échange, je promets de ne pas te toucher.

Dimitri lâcha un petit rire. Comme si on pouvait le toucher si facilement ! Son éthique était discutable, mais il n’était pas faible.

– Et si je n’accepte pas ?

– Je te ruinerai, dit-elle sans hésiter. Cela risque de prendre un peu plus de temps, mais ce n’est pas négociable. Je détruirai Koschei, affirma Sasha sans sourciller. Que tu m’aides ou pas. Je le regarderai dans les yeux et m’assurerai qu’il comprenne ce qu’il m’a coûté. Mais je serai plus efficace avec un bon partenaire, et ce n’est pas dans mes habitudes de perdre mon temps.

Elle l’examina un moment.

– Et quand j’en aurai fini avec Koschei…

Une pause.

– Quand, et pas si. Quand il ne représentera plus un danger, mes sœurs et moi, nous pourrons ramener Lev.

Et Dimitri comprit que c’était là que résidait sa vraie force. L’as qu’elle sortait de sa manche, comme elle le savait sûrement depuis le début. Le fait qu’il n’était pas encore parti devait en dire sur lui plus qu’il ne voulait révéler, mais cela n’avait plus d’importance. Plus maintenant qu’elle avait dit ces mots à haute voix.

– Sans Koschei, le marché avec ma mère ne compte plus. Il est nul et non avenu. Mes mains ne seront plus enchaînées. Je ne suis plus une Antonova et toi, plus un Fedorov, suggéra Sasha, ses yeux gris fixés sur lui. Nous ne sommes plus que deux personnes qui veulent revoir le même homme.

Dimitri était prêt à tout, ou presque, pour revoir son frère.

Et pourtant, il aurait quand même préféré quelque chose d’un peu moins… Antonova. Celle-ci, du moins.

– Donc, lâcha Sasha avec une note de finalité, nous nous sommes bien compris ?

Dimitri se tourna vers Bryn.

– Ce n’était pas ce que je voulais, dit-il.

Il avait besoin de le dire.

– Non, concéda le Pont. Mais obtenez-vous toujours ce que vous voulez, Dimitri Fedorov ?

Presque jamais, songea-t-il.

– OK, dit-il lentement en revenant vers Sasha Antonova. Qu’avais-tu en tête ?







IV. 18

(Seuls les saints)

– Alors ? demanda Marya en se redressant pour surveiller son travail. Comment te sens-tu ?

Le cadavre ressuscité se toucha la joue.

– Vous êtes vraiment douée, remarqua-t-il. Dommage que la seule expérience que j’aie eue avec votre magie ait failli tuer mon frère.

– Juste parce que tu as la mémoire courte, Lev Fedorov.

Lev plissa les yeux, se réinstallant dans ses os ; dans sa vie ; dans son nom.

– Vous pouvez partir maintenant, dit Marya à ses sœurs, en plaçant délicatement une main sur celle de Galina. Lev et moi devons discuter.

Irina hésita.

– Mais Masha, si maman demande…

– Vous ne direz rien, répondit Marya fermement. Je le lui dirai moi-même.

Katya et Irina semblèrent sur le point de protester, mais elles n’en firent rien, et hochèrent la tête, résignées. Galina, visiblement épuisée, déposa un baiser léger sur la joue de Marya et les suivit sans un mot.

– Alors, dit Marya en se tournant vers Lev, tu harcelais mes sœurs ?

Il ressemblait énormément à Dimitri plus jeune. Ce Fedorov avait les cheveux et les yeux noirs. Il n’était pas aussi éblouissant, et sa mâchoire et ses pommettes étaient plus saillantes, mais une étincelle familière de jeunesse se dégageait de lui. Une intensité qui avait depuis longtemps quitté Dimitri.

– Personne d’autre ne pouvait me voir ni m’entendre, expliqua Lev. C’est vraiment une expérience frustrante, la mort. Mais malheureusement, vous le savez déjà, ajouta-t-il mal à l’aise.

– Plus ou moins, confirma Marya. Quelles sont tes inquiétudes pour Sasha, exactement ?

– J’avais peur que Roma lui fasse du mal. Ou pire, qu’elle se perde elle-même.

Les mots d’Ivan – Elle avait l’air triste – surgirent brusquement dans l’esprit de Marya pour repartir aussitôt.

– Tu ne connais pas très bien notre Sasha, rétorqua Marya.

– Ah non ? répliqua Lev, un sourcil levé.

Marya repensa au visage dénué d’expression de sa sœur et ne dit rien. Elle savait mieux que quiconque les tracas engendrés par un amour déconseillé.

– Sasha est morte, annonça-t-elle, optant pour le mensonge.

Elle ne savait pas encore ce qu’il rapporterait à son père ou à ses frères. Elle ne pouvait pas lui faire confiance – mais cela ne le rendait pas inutile. Pas encore.

– Tu peux quand même l’aider, dit Marya, réajustant son plan à mesure qu’elle parlait. Après tout, le coupable est encore en vie et libre.

– Je suppose que vous parlez de Roma ? demanda Lev en grimaçant.

– En partie, nuança Marya, tâtonnant prudemment pour que ses mensonges prennent forme. Mais c’est avant tout la faute de Koschei si Sasha doit rester morte, n’est-ce pas ? Personne ne doit savoir que tu es vivant, avertit-elle. Ou le marché qu’ont passé Koschei et Baba Yaga se désintégrera. Les dégâts seraient catastrophiques pour nos deux familles.

– Koschei, lâcha Lev, stupéfait. Mon père a passé un marché ?

Marya opina.

– Mais…

Lev déglutit avec peine.

– Mais s’il est responsable de sa mort, vous vous rendez compte de ce que vous dites ?

Nouveau hochement de tête.

– Vous me demandez… de ne pas être un Fedorov ?

– Oui.

Elle en était tout à fait consciente.

– Mais étant donné qu’aucun Fedorov n’aurait pu te ressusciter, tu dois ta vie aux Antonova. N’est-ce pas ?

Lev hésita.

– Mais mes frères, commença-t-il, et il s’interrompit comme frappé par un éclair de lucidité. Vous n’avez pas tué Dima, se rappela-t-il, les sourcils légèrement froncés, alors que Marya avait le visage impassible. Vous l’avez sauvé, alors que vous auriez pu le laisser mourir.

Marya ne dit rien.

– Marya Antonova, est-ce que par hasard vous seriez… quelqu’un de bien ?

Un éclat de rire s’échappa de sa gorge, amer et brûlant.

– Non, lui assura-t-elle.

Si son cœur s’était trouvé dans sa poitrine, il aurait pu battre de culpabilité, mais il n’était pas là.

– Je suis juste une femme dont la sœur est morte. Je suis juste une arme, clarifia-t-elle. Une arme dirigée contre l’homme qui m’a fait souffrir.

Lev réfléchit.

– Qu’est-ce que vous voulez que je fasse pour vous, alors ? demanda-t-il, et elle le lui dit.

Elle le lui dit, et il hocha la tête.

Après une brève discussion, il tendit la main, et ils se mirent d’accord.

Marya Antonova sortit alors dans la nuit pour se rendre directement chez sa mère.

Sur le point de frapper à la porte, elle entendit des voix et s’interrompit. C’était un étrange écho de ce qui s’était produit quelques heures à peine plus tôt – la résurrection imprévue qui l’attendait dans sa chambre. Marya passa une main sur elle-même pour obscurcir son ombre et se faufila dans la pièce pour écouter attentivement.

–… alors, ne devrions-nous pas, peut-être, enterrer nos différends ? retentit la voix d’un vieil homme. Je me souviens de toi, Marya, comme tu étais autrefois. Tu pensais que je ne te voyais pas, ou que je te voyais comme quelque chose à posséder, ou à utiliser, mais je voyais précisément qui tu étais. Je voyais une femme mal aimée et sous-estimée. Je voyais une sorcière capable de tellement plus que son mari obséquieux. Je voyais une partenaire, Marya. Je savais bien avant toi que tu pourrais être Baba Yaga. J’étais prêt, je t’attendais…

– Lazar, dit Yaga doucement, ne penses-tu pas que cela aurait été un soulagement pour moi de t’avoir à mes côtés ?

Marya déglutit avec peine et serra un poing. Elle espérait que c’était une manigance. Ou un mensonge.

Mais sa mère, qui n’avait jamais exprimé aucune tendresse devant Marya, se montrait la douceur personnifiée. Nostalgique, même.

– Quels imbéciles nous avons été ! déclara Koschei, alors que Marya enfonçait ses ongles dans sa paume. Ne pourrions-nous pas enterrer nos différends, maintenant que nous avons tous les deux tant perdu ?

– Nous racheter, tu veux dire ? demanda Yaga en soupirant. Ce serait plus simple, Lazar, tellement plus simple, de travailler avec toi plutôt que contre toi.

Marya sentit sa gorge en feu.

Le vague souvenir de son cœur brûla dans sa poitrine.

– Nos différends n’ont fait que nous apporter souffrance et malheur, affirma Koschei en posant ses mains sur les phalanges de Yaga, et Marya, qui n’y tenait plus, sortit rapidement de la pièce pour retourner chez elle.

Ils pensaient avoir souffert.

Ils pensaient qu’ils avaient souffert, eux.

Elle voulait hurler.

Elle voulait vomir.

Des voix remontèrent dans son esprit en un torrent agité.

Masha, ne fais pas ça…

Il y a douze ans, sa mère lui avait demandé de choisir.

Masha, s’il te plaît. S’il te plaît !

Il y a douze ans, elle avait regardé dans les yeux l’homme qu’elle aimait et elle lui avait dit le pire des mensonges ; elle lui avait dit qu’elle ne ressentait rien.

Tu ne peux pas être sincère, Masha. Je sais que tu n’es pas sincère !

Il y a douze ans, elle avait déchiré son propre cœur, l’avait mis de côté, l’avait enfoui au plus profond d’elle.

Masha, tu es le soleil, la lune, et les étoiles…

Masha, si tu pars, tu prends avec toi mon cœur…

Marya Antonova, je t’aimerai jusqu’au jour de ma mort…

– Dima, murmura-t-elle.

Si seulement tu me choisissais, moi, Masha, je te sauverais de cette vie.

Elle contempla les lignes de sa main, attendant un peu de lucidité, qui ne vint pas. Même si la voix de Dimitri se dissipait dans son esprit, la blessure que venait de lui infliger sa mère ne s’apaisait pas.

Je ne suis qu’une arme dirigée vers l’homme qui m’a fait du mal.

Je suis juste une arme, songea-t-elle.

Juste une arme.

Un couteau, pas la main qui le manie.

Reviens, Masha…

Juste une arme dirigée vers un homme.

Et qui, se demanda-t-elle, furieuse, l’avait visée, elle ?

Marya leva les yeux, glacée, et referma les doigts sur les bords tranchants de la lame qu’elle était.

Baba Yaga se ramollissait.

Mais Marya Antonova ne pouvait pas être brisée.







IV. 19

(Argent sale, sang sale)

Eric Taylor, alerté, leva la tête des comprimés qu’il comptait, avant de plisser les yeux d’indignation devant l’homme posté sur le seuil de son bureau.

– Comment êtes-vous entré ? demanda-t-il, et soudain il le reconnut, sans vraiment le situer. Attendez une minute. Je vous connais ?

– Eh oui, confirma Lev, appuyé sur le montant de la porte.

Il fit un geste de la main par-dessus son épaule.

– La porte n’est pas verrouillée. Content de voir que votre visage a désenflé.

Le sourire d’Eric se crispa et disparut.

– J’imagine que j’aurais dû m’en douter, grommela-t-il pour lui-même avant de secouer la tête et de revenir à ses comprimés.

Lev inspecta le bracelet en cuir autour du poignet d’Eric, et releva les yeux vers son visage, regrettablement guéri.

– Les plus nobles cachent toujours quelque chose, n’est-ce pas ?

– Sans doute, répliqua Lev du tac au tac.

Après tout, il n’avait pas tort, même si Lev doutait qu’Eric Taylor sût quoi que ce soit de la noblesse.

– Donc, continua Eric sur un ton condescendant sans s’arrêter de travailler, vous êtes le nouvel acheteur ? Je comprends que vous vouliez que ça reste secret, ajouta-t-il en levant rapidement la tête. Moi aussi, je préfère, mais tout de même, vous auriez pu vous présenter quand on a fixé le rendez-vous.

– On n’est jamais trop prudent, dit Lev en haussant les épaules.

– Vous êtes en avance, fit remarquer Eric en montrant ses tas de comprimés pas encore prêts. C’est aussi impoli que d’arriver en retard, selon moi.

– Ah oui ? Je ne suis pas d’accord. Et qui est votre fournisseur ?

– Ah ! lança Eric sans détacher ses yeux des notes qu’il griffonnait.

Une sorte de code. Des nombres et des symboles. Des détails de vente et d’inventaire.

– Je ne peux pas vous le dire, évidemment. Là, on va plutôt parler argent.

– D’accord, mais même pas en guise d’excuses ? demanda Lev en avançant.

Eric lâcha un rire moqueur.

– Des excuses pour quoi ?

– Vous n’avez vraiment aucune mémoire.

Les yeux d’Eric se rétrécirent, mais il ne leva pas la tête.

– Vous savez, continua Lev qui réfléchissait à haute voix, avant que je vienne, ma boss a tenu à me préciser que vous étiez un… c’était quoi, le mot qu’elle a utilisé, déjà ? Je pense que c’était « macho ». Ou « narcissique » ? Peut-être « un tas puant de masculinité toxique » – je ne sais plus, ça s’embrouille un peu…

– Excusez-moi, l’interrompit Eric en levant la tête, aux dernières nouvelles, c’est moi qui ai un truc que vous voulez, connard. Si vous ne faites aucun effort pour vous montrer poli, vous pouvez prendre la porte.

– Bien entendu, acquiesça Lev. Et le plus drôle, c’est que je n’ai envie de faire aucun effort pour me montrer poli. Malheureusement, je dois faire un petit troc avec vous avant de partir, alors…

– Un troc ? répéta Eric, et il se leva enfin pour faire face à Lev. C’est pas comme ça que ça marche, OK ? Je fixe les règles, et vous…

Lev tendit une main et agrippa Eric par le cou.

– Je reprends : je serais content d’entendre des excuses, mais…

Petit haussement d’épaules.

– Récemment j’ai appris que le temps était ce qu’il y avait de plus précieux.

Eric ouvrit la bouche, incapable de parler. Lev poussa un soupir.

– Et là, on perd du temps.

Une petite décharge à la base du cou d’Eric fut plus qu’il n’en fallait, et quand il s’évanouit, Lev le laissa s’écrouler par terre. Il lui donna ensuite un petit coup de pied et se pencha pour vérifier son pouls. Après lui avoir retiré son bracelet en cuir, il prit un des comprimés.

On frappa à la porte de l’appartement, pile à l’heure. Lev rassembla les comprimés et, après les avoir inspectés rapidement, les rangea dans sa poche. Il ferma le bureau derrière lui et traversa le hall en marbre vers la porte. Elle était verrouillée, bien sûr, mais sans aucune sécurité significative. Eric, comme on aurait pu s’y attendre, n’était pas préparé pour traiter avec des sorciers.

– Oui ? lança Lev en ouvrant.

Sur le palier, il trouva un monsieur en costume gris impeccable.

– Eric ? demanda-t-il. On s’est parlé au téléphone.

Lev hocha la tête et invita l’homme à entrer.

– Ça ne devrait pas prendre trop de temps, lança ce dernier. Juste on fixe un prix, n’est-ce pas ?

Il s’interrompit, examina Lev et fronça les sourcils légèrement.

– Je pensais que j’allais rencontrer Eric, dit-il, ses yeux se posant sur la porte.

Lev sourit et, d’un geste des doigts, il la verrouilla à distance.

– Eric est occupé. Je me charge de la suite.









ACTE V

RABATS TA JOIE

Voyez par quel fléau le ciel châtie votre haine !

Pour tuer vos joies il se sert de l’amour !…

Et moi, pour avoir fermé les yeux sur vos discordes, J’ai perdu deux parents. Nous sommes tous punis.

Le prince
Roméo et Juliette (acte V, scène 3)
Traduction de François-Victor Hugo
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(Le patriarche)

Les gens pensent que l’ombre représente l’obscurité, mais ce n’est pas techniquement vrai. Tout d’abord, parce qu’une ombre ne peut pas exister sans lumière. Une ombre, qui est elle-même une tranche d’obscurité, ne peut être vue que lorsque la lumière subsiste, ce qui veut dire qu’elle ne peut être vue que dans un contexte plus radieux.

Prétendre que l’homme connu sous le nom de Koschei l’Immortel a passé sa vie dans l’ombre n’est pas une conclusion déraisonnable. Lazar Fedorov était assurément une ombre à sa naissance. Son père était un sorcier de la classe moyenne, un rouage dans la grande machine des sorciers municipaux de New York, qui avait rassemblé tout son argent durement gagné (grâce à des services, des petits boulots et des prêts, la plupart provenant d’autres pèlerins attirés par la torche de la statue de la Liberté) pour acheter un immeuble vétuste, qu’il œuvra à transformer en un immeuble un peu moins vétuste jusqu’au jour de sa mort. Lazar avait alors une quinzaine d’années. L’année de sa mort s’avéra être particulièrement pénible pour les deux hommes, père et fils. Le grand frère de Lazar, qui n’avait jamais eu une santé particulièrement robuste, mourut peu de temps après leur père d’une infection aux poumons. Lazar, qui adorait son frère brillant, se retrouvait seul héritier des deux uniques biens de son père : son nom et son immeuble. Et il écopa aussi des locataires dont les réclamations incessantes et oppressantes ne cessèrent pas un seul instant.

Lazar commença comme son père, en rendant des services aux plus démunis, et si le karma était un jeu, Lazar s’installa à la table avec une main gagnante. À quinze ans seulement, il mit en place ce qui allait devenir un système complexe de faveurs, toujours avec des bonnes intentions au départ. Un toit qui fuit ici. Un mur à réparer là. Oh, Lazar, heureusement que vous êtes venu, pourriez-vous jeter un œil à un petit problème ? En échange, je ne peux pas payer grand-chose, mais tenez – une babiole de chez nous. Ça vient de notre famille. De notre passé. Qui a de la valeur, qui nous est précieux. Quelque chose d’inestimable.

Lazar opinait, acceptait le présent, et le rangeait quelque part. Dans son esprit, surtout. Il apprit que le prix de ces cadeaux ne se chiffrait pas en dollars, mais principalement dans l’expression de gratitude qui signifiait sans équivoque « je vous suis à présent redevable ».

Que pourrais-je faire de ça ? songeait-il, et alors quelqu’un d’autre avait besoin d’un service. Et alors, il pensait : Cette personne ne peut-elle pas bénéficier de mon intervention ? Et en retour ne pourrais-je pas bénéficier de sa loyauté ?

À dix-huit ans, la liste des services que Lazar avait rendus était déjà bien longue. Il se montrait toujours très minutieux. Certaines nuits, il se couchait affamé, mais selon lui, il valait mieux avoir faim qu’appeler à l’aide. Plus tard, dans sa vie, quand il se délectait de plats savoureux, il se souvenait que rien n’était comparable au luxe infini de n’avoir rien. Au début de sa carrière, la nourriture venait en toutes petites quantités métalliques, le contenu d’une boîte de conserve, mais qui lui faisait prendre conscience de quelque chose d’essentiel : Ah-ha – je sais comment untel ou unetelle peut me procurer ce qu’il me faut.

La première chose de son passé dont Lazar se débarrassa fut l’immeuble de son père. Il en resta propriétaire, bien sûr, mais engagea un gérant. Ses affaires ne seraient pas ancrées dans le bonheur ingrat des autres, se dit-il. S’il voulait prospérer, il devrait investir dans leur souffrance, plutôt. Il trouverait ceux qui veulent plus et leur offrirait les moyens de l’obtenir. Il apprit de nombreuses leçons de ses premières années d’entrepreneur, et la principale fut de reconnaître la détresse, qui prenait plusieurs aspects différents. La faim, la fatigue, la rue. Mais elle existait aussi sous la forme du riche, du privilégié. La détresse était un puits qui ne se tarissait jamais. Même les plus puissants en avaient les poches bien remplies, et ils avaient beaucoup plus à offrir à Lazar, et ainsi, malheureusement pour eux, beaucoup plus à perdre.

Le deuxième point à corriger était son nom de famille, au moins dans le domaine des affaires. Le problème avec les noms, songeait Lazar, c’est qu’ils étaient eux-mêmes une ombre. On portait le nom de son père, et si le père ne payait pas de mine, alors le fils non plus, par défaut. Seulement Lazar avait bien l’intention de ne pas être aussi insignifiant que son père.

Le nom « Koschei » avait échappé à l’un des sorciers municipaux – le premier à avoir remarqué le talent de Lazar à se montrer utile. Le premier grand service que Lazar lui avait rendu était une élection municipale.

– Je sais que vous jouissez d’une importante influence auprès des sorciers de Brooklyn, avait dit le sorcier. Et j’ai entendu dire que l’un des leaders des organisations syndicales vous était redevable.

Il n’avait pas eu besoin d’ajouter qu’il dépendait des syndicats pour se faire élire. En retour, Lazar n’avait pas eu besoin de lui dire quel était le service et comment il se l’était procuré. Tout ce qui comptait, c’est qu’à la fin de la semaine tous les sorciers de la municipalité de Brooklyn avaient voté pour le bon candidat. Et avec le recul, cette élection n’avait pas grande importance. Le sorcier municipal serait oublié. Le plus important, c’était comment Lazar s’en était pris à un jeune maigrichon en possession de nombreux secrets – qui ne se laissait pas acheter par les méthodes traditionnelles et, de ce fait, pouvait être facilement détruit. Il est comme Koschei, disaient-ils. Il est immortel et immoral, comme Koschei, et on ne le trouve que parmi les ombres.

Si on demandait à Lazar comment il avait fait, il aurait éclaté de rire et répondu : « Vous n’avez jamais entendu parler des campagnes de diffamation ? Tout n’est pas forcément de la sorcellerie. » Mais personne ne posait de question. On le craignait déjà trop. Après tout, comment faire confiance à ce qu’on ne voit pas ?

Lazar avait atteint une bonne quarantaine quand il commença à vouloir se marier. Il avait déjà vécu plus longtemps que son père, et possédait bien plus qu’un immeuble délabré. Lazar en avait même plusieurs et il en encaissait les loyers, même si ce n’était pas son activité principale. Il faisait affaire dans plusieurs domaines ; dans tout. S’il existait quelque chose à posséder, Koschei le possédait, ou cherchait à l’obtenir. Ce ne fut que quand les sorciers municipaux commencèrent à envier son succès que Lazar comprit qu’il était enfin arrivé assez loin. Une fois qu’il en vint à acquérir une part substantielle de chaque sorcier de chaque municipalité, il décida qu’il pouvait désormais se permettre un peu de repos.

– Une femme ? avait demandé son ami Antonov, dubitatif et amusé.

Antonov était relativement jeune, un sorcier municipal quelconque que Lazar avait abordé (tout d’abord en tant que Koschei, et ensuite, petit à petit, sous sa vraie identité) quand il avait compris qu’Antonov était bien plus un sorcier qu’un homme politique, et par conséquent qu’il était plus prometteur que ses homologues plus âgés. En payant une bière à Antonov, il se voyait remboursé au centuple avant la fin de la soirée – un peu de sorcellerie, un peu de magie qui lui venait si naturellement, et qui, à ce que savait Lazar à l’époque, ne venait pas aussi facilement à qui que ce soit.

– Je doute, pourtant, que ton lit soit froid, Koschei l’Immortel, commenta Antonov.

– Je dois chercher, moi aussi, ma princesse Marya, répliqua Lazar, toujours prompt à faire une petite révérence au conte de fées d’où il avait emprunté le nom.

Comme toujours, il sirotait sa bière lentement, pendant qu’Antonov sifflait la sienne.

– J’ai une Marya, moi, gloussa ce dernier. Une petite chose discrète. Prends-en une de ce genre.

En réalité, Lazar n’avait pas grande envie d’une femme. Ce qui l’intéressait, c’était d’avoir un héritier. Et un bon. Quelqu’un qui poursuivrait son œuvre. Un garçon fort ; qu’il élèverait pour qu’il devienne plus puissant encore que lui. Ce qu’il fallait à Lazar, c’était un fils de Koschei. Quelqu’un qui porterait sa dynastie, qui assumerait le poids et les bénéfices d’un empire tout entier.

– Discrète, c’est bien, acquiesça Lazar. Discrète, je peux m’en accommoder.

Alors Antonov lui trouva Anna, une jolie blonde que Lazar terrifiait clairement. Pas comme la femme d’Antonov, songea Lazar, au comble de la jalousie. Contrairement à Anna, la Marya d’Antonov écoutait tout ; son regard était tranchant, concentré et curieux, contrairement à celui d’Anna. Là où Anna se transformait en une boule de nerfs en sa présence, Marya – qui devait avoir pratiquement le même âge, ou être un peu plus jeune – le regardait avec une telle intensité qu’il commença à l’éviter. Et contrairement à Antonov qui parlait librement de ses affaires devant sa jeune épouse, Lazar gardait ses secrets pour lui-même.

Lazar et Anna vivaient leurs vies séparément, à l’exception des moments qu’il leur fallait pour concevoir un enfant. Antonov, lui, avait déjà eu son premier-né – une fille appelée Marya. Un nom approprié, songea Lazar, mais il n’en dit rien. Un beau bébé, la Marya d’Antonov. Comme sa mère, la petite Marya avait des yeux aiguisés depuis la naissance, et Lazar avait une drôle d’impression chaque fois qu’il la regardait. Elle était la préférée de son père (« Princesse Antonova », la cajolait son père, « ma Masha, ma petite princesse ! ») et même si Lazar n’était pas lié à elle de la même façon, il avait le pressentiment qu’elle compterait pour lui. Que sa vie et la sienne, ainsi que celle de sa mère trop silencieuse et trop intelligente, finiraient par s’entremêler.

Et alors, Dimitri naquit.

Pour la première fois, Lazar comprit ce que cela faisait d’aimer quelqu’un plus qu’on ne s’aimait soi-même. Depuis le premier cri qui s’était arraché à ses petits poumons, l’homme appelé Koschei l’Immortel avait trouvé son objectif. Il avait voulu un héritier pour tout ce qu’il avait bâti, mais à partir de ce jour il comprit que son désir était bien plus large.

Le but de sa vie serait de créer un empire digne de son fils aîné.

Lazar estimait qu’il avait eu raison de sympathiser avec Antonov, non pas parce que ce dernier était serviable, mais parce qu’il était utile. Antonov semblait ignorer totalement à quel point ses compétences étaient précieuses ; il manquait, en outre, d’élan pour menacer les affaires de Koschei, ce qui voulait dire que Lazar considérait Antonov comme une espèce d’animal de compagnie. Il appela son deuxième fils Roman, en hommage à Antonov, conscient que ce geste le toucherait bien plus qu’il ne lui coûtait à lui. Antonov, un homme fier, aspirait seulement au confort, à la camaraderie. Mais il était doué, et il adorait Dima. Il devint rapidement évident pour Lazar qu’il faudrait très peu d’efforts pour s’assurer à jamais la loyauté d’Antonov.

– Je vais donner ton nom à mon fils, promit Antonov, débordant d’enthousiasme, mais Lazar voyait le pauvre homme se décomposer de déception chaque fois que sa femme mettait au monde une fille.

Et une autre fille. Et une autre encore. Sept filles au total, avec la petite Masha, la miniature parfaite de sa mère, au sommet. Chaque fois, Antonov semblait plus navré, et le jour où sa femme lui annonça qu’elle ne pouvait plus porter d’enfant, il sombra dans la mélancolie, et se concentra sur les fils de Lazar.

Quand Anna mourut – un coup d’une violence inattendue pour Lazar qui avait fini par aimer sa femme, la mère de ses garçons –, il devint évident qu’Antonov n’était pas seulement un imbécile qui avait sous-estimé ses propres talents, mais aussi un imbécile qui avait sous-estimé l’armée de belles jeunes sorcières qu’il avait chez lui. Quand Antonov commença à rendre visite à Lazar accompagné de Masha, Lazar se dit qu’il avait peut-être encore plus à gagner de son amitié avec Antonov. Masha était une sorcière très douée, et Lazar percevait clairement tout le potentiel de ce qu’Antonov prenait pour des petits tours de magie de rien du tout. Il lui apparut également qu’on avait dû conseiller à Masha de ne pas trop en révéler sur son don, et il comprit d’où devait venir l’avertissement.

– Ta fille, murmura Lazar à Marya Antonova mère pendant que son mari était occupé à jouer avec Dimitri, elle en sait plus que ce qu’elle veut bien montrer. Je me demande où elle apprend tout ça.

Les yeux noirs de Marya rencontrèrent les siens.

– C’est une fille intelligente, ma Masha.

– Hmm, confirma Lazar en voyant la jeune fille s’empourprer quand Dimitri lui tendit gentiment un jouet.

Dimitri n’était jamais égoïste, toujours entreprenant. Masha se détourna, intimidée.

– Eh bien, d’expérience, je peux dire que les bijoux les plus précieux sont ceux qui restent cachés. Est-ce que son père sait ?

– Sait quoi ? demanda Marya sur un ton léger, soigneusement travaillé.

– Qu’elle est une sorcière aussi douée que toi, dit Lazar, et Marya se raidit. Ça, et ce que vous manigancez toutes les deux.

Il avait vu les potions passer discrètement dans les cercles miteux et avait tout de suite reconnu qui était derrière le trafic. À qui appartenaient ces potions, tout d’abord, mais surtout quelle main les avait rendues beaucoup plus désirables.

« Quelles mains » au pluriel, plutôt. Parce que si Marya y était pour quelque chose, alors Masha aussi, forcément.

– Restez loin de mon mari, avertit-elle en guise de réponse. Je sais qui vous êtes, et je sais que vous allez essayer de l’utiliser.

– Essayer ? répéta Lazar en riant. C’est ce que tu penses ?

Il sut aussitôt qu’il avait commis une erreur ; il en avait trop dit. Il s’était positionné comme une menace, et à l’instant où Marya s’était détournée, il avait senti la méfiance qui venait d’émerger entre eux. Il faudrait attendre encore des années avant que Marya attaque, mais Lazar savait qu’il avait planté la graine de la discorde dès cette conversation, quand il avait tenté de l’impressionner, sans évaluer justement combien elle en savait déjà sur lui.

Il était évident que la source du mécontentement de Marya venait du rapprochement grandissant entre sa fille et le fils de Lazar. Lui-même l’avait déjà remarqué. Il sentait dans l’air le parfum de la rose qui collait à Dimitri quand il regardait par la fenêtre, la mine ailleurs et ravie. Même si Dimitri était très différent de lui – son fils doré, le jeune homme le plus courageux, chaleureux et intelligent que Lazar eût jamais connu ; charmant et charismatique et pourtant loyal, intrépide et droit –, il était évident qu’il était amoureux de Masha. Peut-être même que Masha l’aimait en retour. Si Antonov avait vécu, peut-être que Dimitri aurait demandé la main de Masha et sans doute qu’elle aurait accepté. Et alors Masha serait devenue une Fedorov, une fille de Koschei, aussi dévouée à Lazar que ses trois fils doués. Peut-être que l’union de leurs familles aurait permis à Koschei de s’emparer des dons de sorciers des Antonov ; mais à mesure que la possibilité se profilait, qu’elle devenait réelle, Lazar voyait bien que Marya était restée à l’arrière-plan.

 

– Je pense que Marya m’empoisonne, annonça Antonov en crachant du sang dans un mouchoir. J’ignore pourquoi, Lazar – j’ignore ce que j’ai fait – mais… puis-je habiter chez toi ?

Lazar grimaça et poussa un soupir.

– Je suis désolé, mon ami, répliqua-t-il.

Dix minutes plus tard, il appela Dimitri dans la pièce.

– Dima, tu comprends que tu deviendras Koschei, un jour ?

Dimitri opina, estomaqué de voir le corps qui gisait par terre. Antonov avait été comme un oncle pour lui, Lazar le savait, mais il était temps qu’il apprenne qu’un sorcier municipal aimant n’était pas la même chose qu’un père. Les liens du sang seraient toujours plus forts.

– En tant que Koschei, tu devras faire ce qui est nécessaire par moments, continua Lazar. Tu devras faire des choix. Les décisions, c’est le pouvoir.

Dimitri leva la tête, son front doré exprimant solennellement son sens du devoir.

– Être celui qui prend la décision revient à être celui qui détient le pouvoir. Mais une fois qu’une décision est prise, il faut parfois garder des secrets.

– Tu ne veux pas que j’en parle à Masha, comprit Dimitri.

Il sembla perturbé, mais l’espace d’un court instant uniquement. Peut-être qu’il avait déjà conclu que Marya ne voudrait pas le savoir.

Lazar hocha la tête.

– Va chercher Maksimov, ordonna-t-il. Le sorcier municipal. Il m’est redevable. Dis-lui qu’il a vu Antonov s’écrouler pendant une réunion municipale. Quand il aura arrangé les formalités, demande-lui de convoquer la mère de Masha. Qu’il lui dise de se préparer.

– Qu’elle se prépare pour quoi ? demanda Dimitri.

– Elle saura, lança Lazar. Tu comprends ?

Dimitri hocha la tête, grave.

– Oui, papa.

Et il prit congé sans poser d’autres questions. Un fils loyal et un héritier parfait, même à quinze ans. Il suivit toutes les instructions à la lettre, et personne ne soupçonna rien, ni sur Marya Antonova, ni sur Lazar. Roman Antonov était mort et enterré comme le sorcier quelconque qu’il était, et sa famille se fit oublier pendant environ trois ans, jusqu’à ce que le conseil municipal de la sorcellerie se mette à discuter de la percée soudaine d’une sorcière au revenu discutable, qu’on ne connaissait que sous le nom de Baba Yaga.

Lazar, qui s’y était attendu, sut précisément ce qu’avait fait Marya Antonova. Après tout, elle s’était cachée pendant plus de vingt ans derrière son mari, alors pourquoi ne pas recommencer derrière un pseudonyme ? L’idée qu’elle avait peut-être choisi le nom à cause de lui le fit rire. Elle savait qu’il était Koschei, alors maintenant elle devenait Baba Yaga, et bien sûr, ils seraient rivaux1.

Même si ce n’était pas exactement ce qu’il voulait.

– Épouse-moi, proposa-t-il à Marya.

Il n’avait pas vraiment pris conscience de ce qu’il ressentait jusqu’à ce qu’il prononce ces mots.

– Tu as besoin d’un mari, et moi, d’une femme. Nous pourrions nous rendre service l’un l’autre, tu ne crois pas ?

Elle lui répondit qu’elle ne pouvait plus porter d’enfants. Il lui assura qu’il avait déjà les siens – mais sans préciser que ses filles à elle lui étaient précieuses.

Elle lui dit qu’elle n’avait pas besoin de son aide. Il lui dit qu’on n’avait jamais assez d’aide, mais sans dire que c’était lui qui avait besoin d’elle. Il prenait de l’âge. Il se sentait seul depuis la mort d’Anna. Il voulait une compagne, une amie. Tu n’as pas besoin de mon aide, mais moi, j’ai besoin de la tienne, omit-il de dire, et c’est peut-être ce qui aurait tout changé.

C’était un homme habitué à formuler des menaces plus que des promesses. Il dit tout de travers, et ensuite appela Dimitri, ce soir-là, pour lui raconter ce qui s’était passé. Il sentait déjà les conséquences de son erreur planer dans l’air.

– J’ai demandé sa main à Yaga, dit-il à son fils, dont le front doré se plissa.

– Pourquoi ? demanda Dimitri.

Lazar hésita.

Parce qu’elle est forte. Plus forte que moi.

– Je veux son entreprise, répondit simplement Lazar. Elle se positionne comme ma rivale. Je veux l’arrêter avant qu’elle réussisse.

– Mais j’aime sa fille, rétorqua Dimitri, contrarié. Tu me demandes de l’oublier ?

– Non, je ne te demande rien, Dima. Je te dis que j’ai pris ma décision. J’ai fait ce qu’il fallait.

– Mais ça me coûtera Masha.

– Pourquoi ? demanda Lazar, impatient. C’est juste un arrangement, Dima.

– Un arrangement que Masha va détester, affirma Dimitri. Tu essaies de l’engloutir, papa, et elle le saura. Elle le saura.

– Ce n’est pas à Masha de prendre la décision.

– Mais si, contra Dimitri. Elle et sa mère sont une seule et même personne. Crois-moi, si Baba Yaga refuse ta proposition, c’est parce que Masha aura dit non, prédit-il sombrement. Et alors je la perdrai, papa. Je la perdrai.

– Elle ne renoncera pas à toi, insista Lazar.

Elle n’avait jamais rejeté son fils – comment le pourrait-elle, alors qu’elle l’aimait tant ? Même Lazar comprenait que la petite Masha était amoureuse de son fils aîné depuis toutes ces années.

– Je te le garantis.

Et pourtant, c’est ce qu’elle fit.

Et pendant exactement une journée, Dimitri ressembla à un fantôme, en état de choc et pétrifié.

Le lendemain, en revanche, Dimitri se réveilla un homme nouveau.

– Elle me reviendra, assura-t-il. Un jour, elle me reviendra. Je le sais.

– Et en attendant ? demanda Lazar.

– En attendant, nous construirons un empire qui lui donnera envie de revenir, répondit lentement Dimitri.

Dimitri canalisa son chagrin dans le travail. Lazar, qui venait de subir le premier revers de sa vie d’adulte, joua un rôle moins actif. Il continua à donner des ordres en tant que Koschei, mais quitta ses fonctions de sorcier municipal. Il chargea Dimitri de ses missions. Après un an ou deux, très peu de personnes pouvaient s’adresser à Koschei directement. On racontait qu’il s’était retiré dans la cave d’un de ses immeubles, d’où il dirigeait ses entreprises illégales.

En réalité, l’homme surnommé Koschei attendait d’être impressionné par quelque chose ; de sentir autre chose que la torpeur couler dans ses veines. Il attendait encore et encore d’être ébranlé, mais pendant des années il ne ressentit rien.

Le reste de l’histoire a déjà été racontée. Comment Lazar faillit perdre son fils à cause de Marya Antonova, la fille d’un sorcier municipal médiocre qui retenait en otage son plus précieux trésor. Comment Lazar faillit perdre son deuxième fils, Roman, à cause de la folie de Roman et du marché qu’il avait passé par égoïsme. Comment Lazar avait finalement sacrifié son fils le plus jeune, le fils dont il s’était intentionnellement détaché pour faire la paix avec Baba Yaga. Comment il avait mis fin à la série de malheurs qui lui avait coûté tout ce qu’il avait, pour découvrir que la décision qu’il avait prise pour annuler toutes les autres était la plus atroce de toutes.

Ce qui n’a pas été dit, c’est que tout ce que Lazar voyait lui filer entre les doigts – son influence auprès des sorciers municipaux, ses clients qui l’avaient sollicité régulièrement, ses revenus – n’était rien comparé au regard vide de Dimitri, ou de la frustration de Roman. Ce que très peu de monde savait sur Koschei, personne ne le savait sur Lazar Fedorov, toujours l’ombre d’un homme. Il déclinait, dépérissait et perdait petit à petit tout ce qu’il avait bâti.

– Yaga, dit-il quand il vint enfin la trouver, ravalant douze années d’orgueil. Marya.

Elle leva les yeux vers lui.

– Je me demandais quand tu finirais par venir, Lazar.

Il s’assit sur la chaise en face d’elle et secoua la tête.

– C’est toi ?

L’argent. Les municipalités. Tout ce qui ne tournait plus rond.

Elle le dévisagea avec son regard impitoyable.

– Si c’est le cas, tu l’auras mérité.

Il soupira.

– Ce n’est pas une réponse.

– Tu as fixé les conditions toi-même, Lazar, lui rappela-t-elle, lasse. Tu as dit que tu t’en prendrais à moi si je te contrariais, n’est-ce pas ?

« Tue-moi et les sorciers te chasseront », avait-il dit. Auparavant c’était vrai. Ça ne l’était plus.

– Donc, comme je suis assise là, très en vie, dit-elle sèchement en se désignant, tu ne dois pas pouvoir prouver que j’ai fait quoi que ce soit.

– Je te soupçonnerai toujours en premier, Marya, avec ou sans preuve, répliqua-t-il. Tu es la seule qui soit assez forte pour se confronter à moi. La seule capable de se montrer plus maligne que moi, ou de me battre.

Elle plissa les yeux, étonnée par sa franchise sans précédent.

– Qu’est-ce que tu veux, Lazar ? dit-elle enfin.

Il hésita.

– Mon fils me manque, confessa-t-il.

Dima. Il était différent.

Romik. Il était perturbé.

Lyovushka. Il était parti.

– Et moi, ma fille me manque, répliqua Baba Yaga.

Lazar préféra ne pas demander laquelle.

– J’ai demandé un prix trop fort.

– Toujours, lui rappela-t-elle. Tu en as toujours voulu trop de moi.

Il lâcha un rire amer.

– Oui, mais Antonov ne voulait rien de toi, et regarde ce que ça lui a valu.

– Rien ? répéta Yaga. Tu penses que ce n’était rien ? Tu penses que mon silence, ma soumission ne m’ont rien coûté ?

Il se raidit, conscient de son nouveau faux pas.

– Marya…

– Nous savons tous les deux que mon mari était un imbécile, mais c’est toi qui te serais approprié ce qui n’était pas à toi, l’accusa Yaga. Tu aurais volé ce que mes filles et moi méritions. Si je t’ai tenu tête, Lazar, c’est simplement parce que tu es un égoïste qui croit que l’univers même lui est dû.

– Ce n’est pas vrai. Et c’est grâce à moi que tu as eu la liberté de devenir ce que tu étais, Marya.

– Oh, s’il te plaît, s’indigna Yaga. Tu sais très bien que c’est moi qui ai tué Antonov. Tu as même menacé de me faire chanter. Alors pourquoi dire le contraire, maintenant ?

– Parce que tu ne l’as pas tué, assura Lazar, et Yaga recula. C’est moi qui l’ai tué, Marya.

Yaga le dévisagea.

– Tu divagues.

– Pas du tout. Tu avais besoin que ça semble naturel, n’est-ce pas ? lui rappela-t-il. Tu devais y aller progressivement, prudemment, parce que tu n’avais pas la capacité de brouiller les pistes, mais moi, je n’avais pas ce problème-là. Il savait que tu l’empoisonnais et il est venu me demander de l’aide. Alors je l’ai tué, avoua Lazar, la gorge sèche. Je l’ai tué, Marya, pour toi. Pour que tu sois libre.

Elle se tut, incapable de parler.

– Pas du tout, lâcha-t-elle après un moment. Tu l’as tué pour m’avoir pour toi.

Lazar poussa un grognement impatient.

– Marya, toi et ta fierté…

– Oh, ne fais pas le désintéressé, Lazar, cracha-t-elle. Tu n’es qu’une ombre. Tu traînes dans le noir et tu attends. Que l’opportunité se présente. Tu as gardé pour toi cette vérité, tu as gagné du temps, jusqu’à ce que tu puisses t’en servir d’arme. Tu penses que tu peux me dire maintenant, après tout ce temps, que c’est uniquement grâce à toi que j’ai tout ce que j’ai, tout ce que j’ai construit de mes mains ? Avec ma fille qui avait l’audace de m’aimer plus qu’elle n’aimait ton fils ?

Lazar tressaillit.

– Je l’ai fait pour toi, Marya, que tu me croies ou pas. Si je te l’avais dit, tu te serais sentie redevable, et je ne voulais pas de ça. Je ne voulais pas que tu me doives quoi que ce soit.

– C’est ce que tu attends de tout le monde, se moqua Yaga. Pourquoi pas de moi ?

– Parce que, répliqua Lazar, furieux. Parce que tu es plus comme moi que n’importe qui, Marya Antonova. Parce que tu as construit tout cela à partir de rien, comme moi ! Parce que… parce qu’on aurait pu tout avoir, toi et moi.

Elle attendit un moment.

Elle pinça les lèvres.

– Je suis capable de tout avoir sans toi, Lazar, dit-elle froidement. Tu ne l’as pas déjà compris ? Je n’ai pas besoin de toi.

– Non, c’est vrai, mais regarde ce que t’opposer à moi t’a coûté ! Et ce que ça m’a coûté, également, dit-il en se penchant en avant. Nous avons payé bien plus que nous l’aurions voulu, simplement parce que nous sommes restés loin l’un de l’autre. Alors, ne devrions-nous pas enterrer nos différends ? Je me souviens de toi, Marya, comme tu étais autrefois, continua-t-il, en percevant la pointe de supplique dans sa propre voix, la douceur qu’il avait gardée pour lui pendant des années. Tu pensais que je ne te voyais pas, ou que je te voyais comme quelque chose à posséder, ou à utiliser, mais je voyais précisément qui tu étais. Je voyais une femme mal aimée et sous-estimée. Je voyais une sorcière capable de tellement plus que son mari obséquieux. Je voyais une partenaire, Marya. Je savais bien avant toi que tu pourrais être Baba Yaga. J’étais prêt, je t’attendais…

Il s’interrompit, et elle lui adressa enfin un regard compatissant en secouant la tête.

– Lazar, dit-elle doucement, ne penses-tu pas que cela aurait été un soulagement pour moi de t’avoir à mes côtés ?

Enfin, un fragile instant de compréhension. Enfin, une tendre paix.

– Quels imbéciles nous avons été ! se lamenta Lazar. Ne pourrions-nous pas enterrer nos différends, maintenant que nous avons tous les deux tant perdu ?

– Nous racheter, tu veux dire ? demanda Yaga en soupirant. Ce serait plus simple, Lazar, tellement plus simple, de travailler avec toi plutôt que contre toi.

– Nos différends n’ont fait que nous apporter souffrance et malheur, insista Lazar en posant une main sur celle de Yaga. Je t’ai avoué la vérité juste pour te montrer que j’ai toujours été de ton côté. Toujours, Marya. Je te le jure.

Il la regarda dans les yeux et déglutit.

– Toujours.

Elle l’examina.

Il avait rencontré pour la première fois la sorcière Baba Yaga quand elle était une jeune fille de dix-huit ans, fraîchement mariée. Maintenant, elle en avait presque cinquante et l’âge avait creusé des lignes autour de ses yeux, mais elle était toujours aussi charmante qu’avant. Charmante et calculatrice.

– Lazar, dit-elle enfin, on ne peut pas effacer la souffrance qu’on a causée l’un à l’autre. Nos pertes ne peuvent pas s’annuler.

Marya Antonova n’est pas dans la dimension des morts, avait dit le Pont à Lazar, avec une étincelle de plaisir dans les yeux à l’idée des ravages qu’il provoquait. Qui mentait ? Le fae qui n’avait rien d’autre à gagner que le chaos ?

Ou était-ce la sorcière qui savait très bien se jouer de tout le monde ?

– Le passé est ce qu’il est, dit-il en misant sur l’espoir qu’on pouvait lui faire confiance. Nous avons déjà payé, Marya, sang pour sang. Mais qu’apportera l’avenir ?

Qu’est-ce qu’il pouvait supporter de perdre encore ?

Autour de lui, les ombres dansaient pour le mettre en garde. Elles vacillaient, tremblaient, agitées. C’étaient des créatures subtiles, toujours en mouvement, allant et venant en permanence. Comme Lazar lui-même, elles étaient des créatures de l’obscurité qui ne pouvaient exister sans lumière ; sans, au moins, la promesse de la lumière.

Mais s’il était une ombre, Baba Yaga, elle, était de la pierre.

– Je suppose, Lazar Fedorov, que nous allons tous les deux devoir attendre pour le découvrir.



1. . Dans les contes traditionnels russes, Koschei (ou Kochtcheï), qualifié d’Immortel ou de Sans Mort, et la célèbre sorcière Baba Yaga sont souvent frère et sœur, mari et femme, ou simplement partenaires.








V. 2

(Puits empoisonnés)

– Si tu veux mon aide pour faire chuter Koschei, il faut que je sache ce que tu as en tête, lança Dimitri à Sasha Antonova.

– Les affaires de Koschei ont beau avoir pris un coup, il a toujours des amis parmi les sorciers municipaux. Il est trop protégé, il a trop d’influence, et tant qu’il sera vénéré ou craint, ma famille subira les conséquences de sa mort. Je ne veux pas juste le tuer, précisa-t-elle. Ce serait trop facile, ou du moins, plus facile que je ne le voudrais.

C’était bien vrai. Le problème résidait toujours dans les conséquences, pas dans l’action même.

– Alors, qu’est-ce que tu veux ?

– Je veux le détruire. Je veux le voir tout perdre, comme moi, j’ai tout perdu.

Elle s’interrompit pour examiner Dimitri.

– À quel point es-tu dévoué à ton père, Dima ?

Il tressaillit de cette familiarité.

– C’est Dimitri.

– Ça m’étonnerait que tu préfères ce nom, lâcha Sasha, perplexe.

En effet, mais tout de même.

– Nous ne sommes pas amis, lui rappela-t-il. On est juste en train de négocier, et ton prix est encore trop élevé.

– D’accord, dit-elle en poussant un soupir dramatique. Fais comme tu veux. La question exige tout de même une réponse.

– À quel point est-il dévoué à son père ? murmura Bryn, intervenant pour la première fois en regardant Dimitri par-dessus son verre. Mollement, je suppose.

Dimitri lui décocha un regard mauvais, avant de se tourner vers Sasha.

– Tu peux le tester, lança-t-il. Mais seulement si tu as un plan. Et il faut qu’il tienne la route.

Elle semblait trouver cette condition raisonnable.

– Ma sœur est en train de développer l’empire de ma mère au-delà du cadre des sorciers, assura-t-elle. Tu le sais déjà, n’est-ce pas ?

Dimitri hocha la tête.

– S’opposer à Koschei de front est risqué, expliqua Sasha. Il a le bras trop long. Il tire trop de ficelles. Je veux qu’il soit banni du conseil municipal de la sorcellerie. Excommunié.

– Banni, répéta Dimitri. C’est une pratique peu courante. Et rares sont ceux qui ont le privilège de savoir qui est Koschei.

– Il devrait commettre un crime terrible, concéda Sasha. Quelque chose que les autres sorciers ne pourraient pas ignorer, même ceux qu’il a déjà achetés.

Dimitri réussit à réprimer un éclat de rire, ce qui était assez impressionnant, vu les circonstances.

– Il est déjà connu pour ce genre de crimes, l’informa-t-il. Et, peut-être que tu l’as remarqué, les sorciers qui se risquent à dire un mot contre lui perdent immédiatement leur siège, ou pire.

Il ne crut pas utile de préciser que c’était en général lui qui se chargeait de la sale besogne. Combien de démêlées avait-il réglés, ne laissant aucune preuve derrière lui ? Il était devenu maître dans l’art d’arranger les affaires de son père efficacement et discrètement.

– Très bien, qu’est-ce que le conseil pourrait ne pas accepter, alors ?

– Mal pensé, interrompit le Pont quand Dimitri ouvrit la bouche, les surprenant tous les deux.

Profitant de leur silence, il croisa les jambes et continua en s’adressant à Sasha en face de lui.

– On ne peut pas détruire un mur de brique d’un seul coup, roussalka, quelle que soit la puissance de l’arme utilisée.

Dimitri adressa à Bryn un regard impatient.

– J’allais le dire.

– Vous auriez dû être plus rapide, alors, rétorqua Bryn avec un demi-sourire, et Dimitri leva les yeux au ciel.

– Le Pont a raison, dit-il à Sasha. Ce n’est pas un coup d’éclat qu’il te faut. Ce qu’il te faut, c’est quelqu’un qui puisse démonter Koschei lentement, brique par brique. Certains sorciers peuvent être trop intimidés pour passer de son côté vers le tien, précisa-t-il. Et d’autres peuvent être convaincus ou achetés. Et je suppose que certains pourraient s’opposer à lui par pur souci de vérité, concéda-t-il en grimaçant. Ou de justice. Il y a quelques personnes très respectables dans le lot.

– Détestablement, acquiesça Bryn en regardant ses ongles.

– En tout cas, commença Sasha en haussant les épaules, moi, je suis morte, alors il faudra que tu t’en charges, toi, Majesté.

– Quel est ton rôle exactement, dans tout ça ? demanda Dimitri en gardant pour lui ses doutes. Tu veux que ce soit moi qui monte les sorciers contre mon père, soit, mais toi, qu’est-ce que tu feras pendant ce temps ?

– Oh, j’ai quelques idées, dit-elle en échangeant un regard complice avec le Pont qui mit Dimitri très mal à l’aise. Après tout, qu’est-ce qu’il reste de Koschei sans ses ressources ?

– Un homme au sommet d’un empire, mit en garde Dimitri.

Nouveau haussement d’épaules.

– Des empires se sont effondrés pour moins que ça. Et qu’est-ce qu’un empereur sans héritier ? Juste un homme sous une couronne sans valeur, j’imagine.

Dimitri réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Comment pouvait-elle dire qu’il n’avait pas d’héritier alors qu’il avait toujours un fils ?

– Tu envisages de tuer mon frère ?

– Ça te ferait plaisir ? demanda-t-elle, mielleuse.

Dimitri s’autorisa le luxe d’hésiter, mais pas très longtemps.

– Non, ne touche pas à Roma, avertit Dimitri. Tu touches à mon frère, et c’en est terminé entre nous. Plus que terminé.

Sasha ne parut pas surprise de sa réaction, comme si elle s’y attendait, même.

– Pas besoin de me menacer, Dimitri. Trouve juste un moyen d’empoisonner le puits du conseil.

– C’est uniquement grâce à moi que le puits est encore potable, l’informa-t-il en ravalant un petit rire cynique.

– Alors personne ne sait mieux que toi comment le rendre toxique, lança Sasha, ses yeux plissés illuminés dans la pénombre de la pièce.







V. 3

(Deuil)

Tard dans la soirée, Roman était assis dans le noir quand Dimitri rentra chez lui. Il ne dit rien, le regarda à peine s’arrêter sur le seuil de la porte. Dimitri, quant à lui, examina longuement les contours de la silhouette de son frère à côté de la fenêtre ouverte, les bras croisés sur la poitrine.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il, agacé. Je pensais t’avoir clairement signifié que ta présence n’est pas souhaitée.

– Je n’arrive pas à dormir, répondit Roman en déglutissant.

– Ce n’est pas mon problème.

Dimitri se tourna pour partir, mais Roman se pencha en avant et enfouit son visage dans ses mains.

– Dima, le rappela-t-il, sa voix étouffée. Dima, s’il te plaît, je n’arrive pas à dormir. Sa chambre, c’est…

Il déglutit de nouveau, et reprit sur un ton plus doux :

– Dima, je t’en prie.

Dimitri se figea, tout le corps crispé. Même lui, malgré sa colère, comprenait pourquoi Roman ne pouvait pas se retrouver seul là où Lev avait autrefois vécu.

– D’accord, lâcha Dimitri après un moment. J’ai besoin de te parler de quelque chose, moi aussi, de toute façon.

Roman leva la tête, aussitôt sur la défensive.

– Quoi ?

– Le siège vacant de Stas Maksimov au conseil municipal de la sorcellerie. Je vais présenter ma candidature.

Il le dit sans aucun affect, pragmatique, sans l’ombre d’une hésitation. Roman ouvrit de grands yeux, surpris.

– Tu en as parlé avec papa ? demanda-t-il.

– Non.

– Mais…

– Je ne demande pas sa permission, ni la tienne. Je t’informe, c’est tout.

– Mais Dima, pourquoi…

– Ça ne te regarde pas, l’interrompit Dimitri, sur un ton neutre. C’est dans mon intérêt de devenir sorcier municipal. J’ai déjà posé ma candidature. C’est tout ce que tu dois savoir.

– Mais… commença Roman. Papa a déjà des connexions avec les municipalités.

– Oui, je sais.

– Alors pourquoi…

– Parce que je veux mes propres contacts, répliqua Dimitri. C’est si difficile à croire ?

– Je…

Oui, voulut répondre Roman. Oui, bien sûr. Pourquoi Dimitri Fedorov, le fils de Koschei l’Immortel, se rabaisserait-il à devenir un sorcier municipal ? Peut-être que prendre la place d’un Aîné, pour influencer les votes, vaudrait la peine, mais le poste de Stas Maksimov était plus que limité. Il aurait une voix, mais aucune véritable influence.

– Je préférerais rester en dehors de tout ça, lança Dimitri.

Roman prit une grande inspiration, incapable de comprendre ce que son frère lui disait.

– Tu n’as pas veillé à garder les mains propres, Roma, et je n’aimerais pas être vu comme un pion dans l’entreprise de Koschei.

– Les sorciers municipaux qui te connaissent te soupçonneraient sûrement d’avoir des intentions malveillantes, commenta Roman en fronçant les sourcils. Tu ne penses quand même pas qu’ils veulent te voir occuper ce siège ?

Dimitri haussa les épaules.

– Pourquoi devrais-je me soucier de ce que pensent les sorciers municipaux ?

– Tu devrais te soucier de ce que papa veut.

– Oh, vraiment ? lâcha Dimitri avec un rire moqueur. Très intéressant, Roma. Et pourquoi devrais-je me soucier de ce que tu veux, toi ?

– Dima. S’il te plaît, je sais que tu es…

Roman évita d’utiliser le mot « furieux », sachant que cela ne s’était pas très bien passé la dernière fois.

– Je sais que je ne suis pas comme tu aurais voulu que je sois, dit-il plutôt, avançant sur des œufs. Je sais que je t’ai déçu au-delà de ce que je pourrais réparer. Mais tu es quand même toujours mon frère.

Il se leva.

– Et…

– Et peut-être que si tu avais passé plus de temps à te préoccuper de tes frères qu’à penser à toi-même, tu serais en train de dormir dans ton lit, Roma, plutôt que de venir chez moi, l’interrompit Dimitri, tranchant.

Roman grimaça, ses ongles s’enfonçant dans la paume de sa main.

– Tu penses que j’arrive ne serait-ce qu’à respirer sans sentir la douleur de son absence ? demanda-t-il à Dimitri, trop bouleversé pour prononcer le nom de Lev. Tu penses vraiment, Dima, que je ne suis pas en train de me noyer dans mes remords ?

Dimitri prit un moment avant de répondre. L’espace d’un instant, Roman crut même voir le visage de son frère se radoucir.

– Je te crois.

Mais rapidement, Dimitri Fedorov redevint dur comme la pierre.

– Tu veux mon pardon pour pouvoir respirer plus librement, c’est ça ? demanda-t-il.

Comme Roman ne répondit rien, il enchaîna :

– Pourquoi voudrais-je te soulager ? Si tu suffoques à cause de ce que tu as fait, c’est ton problème. Tu l’as fait sans moi, je ne suis en rien responsable de tes erreurs de jugement.

Roman tressaillit.

– Lev n’aurait pas voulu que nous nous comportions ainsi l’un avec l’autre, Dima…

– Non, Roma, le coupa Dimitri avec une voix dure et sombre. Tu te fourvoies, là. Lev n’aurait surtout pas voulu être mort. Ce n’est pas parce qu’il était prêt à mourir pour toi, comme c’est le cas pour moi aussi, qu’il l’a souhaité. Tu n’as pas le droit de parler au nom du fantôme de Lyova.

Roman ne pouvait rien répondre à cela, et Dimitri le savait. Dans la pénombre du salon, Roman souffrait en silence, accablé par le poids de ce qu’il avait fait.

– Dors sur le canapé, grommela Dimitri. Tu sais où sont les couvertures.

Roman secoua la tête.

– Non, je ferais mieux d’y aller. Je n’aurais pas dû venir.

Dimitri semblait prêt à insister, mais il finit par y renoncer et haussa simplement le épaules, impassible.

– Nous devons tous les deux nous ajuster à la vie sans Lev. Fais ce que tu dois faire, Roma, et j’en ferai de même. Tu ne représentes pas rien pour moi, tu es juste… Nous avons juste changé, nous ne sommes plus les mêmes qu’avant.

Totalement hébété, Roman hocha la tête, remarquant à peine le départ de Dimitri. Son grand frère avait raison, après tout. Ils n’avaient jamais été vraiment proches ; Koschei les avait unis et Lev les avait adoucis, mais maintenant – sans Lev, et avec la brouille entre Koschei et leur frère – ils n’avaient plus en commun que les liens du sang. Quand la porte de la chambre de Dimitri se referma, le son résonnant sur les murs de l’appartement, Roman trouva enfin la force de sortir.

Il frissonna dans la fraîcheur de la nuit. Bientôt, il ferait de nouveau chaud, mais ses os resteraient pour toujours glacés. Il se mit à longer rapidement la rue et s’interrompit brusquement.

Le clair de lune illuminait les longs cheveux noirs d’une jeune femme au regard froid et gris.

– Sasha, lâcha Roman en déglutissant péniblement.

Elle ne bougea pas, ne respira pas. Plus immobile que la mort.

– Sasha, répéta Roman en clignant des yeux. S’il te plaît, je n’ai jamais voulu ça…

Elle fit un pas vers lui, et il tendit une main tremblante qui crépita faiblement. Il ne possédait plus assez de magie pour tenir à distance un fantôme.

Comment tout avait-il si mal tourné ?

– Sasha, s’il te plaît…

– Qui m’a fait ça ? demanda-t-elle tout bas, sa voix solennelle et légère comme la brise glacée. Était-ce toi, Roman ?

Il la dévisagea.

Lentement, elle pencha la tête et lui décocha un sourire sinistre.

– Koschei pleurera-t-il seulement ta mort, Roma Fedorov ? demanda-t-elle en avançant encore vers lui, et aussitôt Roman détala dans la nuit, sans un regard en arrière.







V. 4

(Mort-vivant)

Sasha attendit que Roman soit loin pour poser une main sur sa joue et secouer la tête.

– Pourquoi a-t-on besoin d’un beurre corporel « Éclat de lune » ? avait-elle demandé à sa sœur un jour quand elle était adolescente en examinant un flacon, sceptique. Pourquoi quelqu’un aimerait ressembler à ça ?

Marya avait haussé les épaules.

– On ne sait jamais, Sashenka. Peut-être que certaines personnes aiment avoir l’air de morts-vivants.

Peut-être, oui, songeait Sasha, à présent, en en retirant de sa peau.

Elle en avait peut-être appliqué un peu trop. Peut-être pas.

Par où commencer si on veut dépouiller un homme de tout ce qu’il a ? avait demandé Masha, et la réponse avait été très simple.

Retire-lui son armée. Ses deux autres fils.

Avec Dimitri, cela avait été simple. Elle n’avait pas eu besoin de déployer beaucoup d’efforts pour le convaincre de se retourner contre son père.

Et pour ce qui était de l’autre fils Fedorov…

Sasha sourit en regardant Roman disparaître.

Satisfaite, elle fit volte-face et partit dans la nuit.







V. 5

(Indisposé)

On frappa poliment à la porte alors que Lev comptait les gains. Il leva la tête, de mauvaise grâce, et se tendit. Puis il débarrassa le bureau des billets et des comprimés avant d’aller ouvrir la porte.

– Oui ? demanda-t-il.

Un homme en costume noir le regarda en fronçant les sourcils.

– Où est M. Taylor ?

– Il est indisposé. Puis-je prendre un message ?

L’homme lança un regard méfiant par-dessus l’épaule de Lev, une main se glissant dans sa veste. Lev arrêta la main de l’homme d’un mouvement rapide de ses doigts.

– Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, lui conseilla-t-il, et la ride entre les yeux de l’homme se creusa davantage.

– Qui êtes-vous ?

– Ça ne vous regarde vraiment pas. Mais je suis très occupé, alors si vous vouliez bien…

– Je suis chargé de la sécurité de M. Taylor.

– Personne n’est chargé de sa sécurité, répliqua Lev en tentant de refermer la porte, mais l’homme tendit le bras pour l’en empêcher, et Lev lui décocha un regard mauvais.

– Si, corrigea l’homme. Et à moins que vous ne vouliez avoir des problèmes…

Il ne termina pas sa phrase.

– D’accord, lâcha Lev en soupirant, avant de reculer. Entrez, invita-t-il en lui montrant le salon. Eric va arriver.

L’homme prit un air perplexe.

– Vous voulez que j’attende ici ?

– Vous n’êtes pas chez vous, n’est-ce pas ?

– Vous non plus.

– Si, presque, répliqua Lev, platement. Asseyez-vous donc. Détendez-vous, répondez à quelques mails, vérifiez vos finances, ou plutôt… vos cryptofinances.

L’homme répliqua avec un froncement de sourcils.

– Ça s’appelle l’hospitalité, lança Lev. Donnez-moi cinq minutes.

– Cinq minutes, et ensuite je viens, menaça l’homme.

– N’oubliez pas de frapper à la porte. Pure politesse.

Un autre regard sombre.

– Très bien, grommela Lev pour lui-même, en tournant les talons pour aller dans la chambre d’Eric, c’est-à-dire là où il l’avait caché.

Il se glissa à l’intérieur, referma derrière lui, et s’agenouilla à côté d’Eric, agacé d’avance par la corvée qui l’attendait.

– Eh, lâcha-t-il en tapotant la tempe d’Eric. Réveille-toi.

Eric se redressa d’un bond, pris d’une quinte de toux provoquée par l’afflux soudain d’oxygène.

– Vous… bredouilla-t-il sans réussir à articuler un mot de plus. Vous…

– Oui, moi, je sais. J’étais là aussi.

– Vous m’avez tué, bon sang…

– Oh, s’il te plaît. Épargne-moi un drame. Tu n’es clairement pas mort, et même si tu l’étais, qu’est-ce que ça pourrait faire ? demanda-t-il en haussant les épaules. On meurt tous un jour.

– Vous êtes…

Eric se tenait la poitrine. Si Lev avait réussi à compatir ne serait-ce qu’un peu, il aurait pu le plaindre de l’inconfort qu’il devait ressentir à cause du gonflement de ses poumons dû à une atrophie temporaire. Malheureusement pour Eric Taylor, Lev ne l’appréciait pas particulièrement, alors il n’envisageait pas de soulager sa douleur.

– Vous… Est-ce que…

Nouvelle quinte de toux.

– Qu’est-ce que… Est-ce que Sasha…

– Ne parle pas de Sasha.

– Mais est-ce qu’elle…

– Je t’ai dit, l’interrompit Lev, menaçant, de ne pas parler de Sasha.

Eric se figea, les yeux grands ouverts, quand il vit la main tendue de Lev.

– Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il en se prenant le cou.

– Je prends la suite, répondit Lev. Tu as été remplacé.

– Qui a dit ça ?

– Marya.

– Mais je pensais…

– Tu veux aller lui en parler ? demanda Lev, et Eric recula.

– Non.

– Je me disais aussi. Tu as de la visite.

Eric fronça les sourcils.

– Qui ?

– Un grincheux en costume. Je ne lui ai pas demandé son nom.

– Oh. Baron.

– Baron ? répéta Lev, intrigué.

– La sécurité, expliqua Eric en se frottant la nuque. J’ai engagé un garde du corps, récemment, vu le type de gens avec qui je travaille maintenant.

Il adressa un regard entendu à Lev.

– Quand je ne réponds pas pendant quelques heures, Baron vient vérifier que je vais bien.

– Eh bien, tu seras content d’apprendre qu’il est très consciencieux, dit Lev sèchement. C’est pour ça que je t’ai réveillé, temporairement.

– Temporairement ? répéta Eric, affolé. Ça veut dire que vous allez…

– Te laisser ici en attendant, au cas où j’aurais besoin de toi ? Oui.

– Mais…

– Aucun garde du corps ne peut te protéger de moi, avertit Lev. Ni de Marya.

Eric sut reconnaître la menace, et à sa décharge il réussit à réprimer un frisson.

– Mais ça a marché, n’est-ce pas ?

– En effet, confirma Lev. Et seulement parce que je n’avais pas envie d’éponger ton sang aujourd’hui. Appelle ça la flemme, si tu veux. Mais crois-moi, je n’ai ni envie ni besoin d’interagir avec toi plus que nécessaire.

– Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire de moi, alors ? demanda Eric.

– Je m’occupe de tes affaires pour toi, répondit Lev en haussant les épaules. Tu prends trop de commission. Un peu moins de cupidité t’aurait fait le plus grand bien.

– J’ai des frais de scolarité à payer.

Lev rit.

– Bien sûr. Et ce penthouse ?

– Faut avoir de l’argent pour gagner de l’argent, expliqua Eric. En plus, cet appartement a un portier. Le top du top en matière de sécurité. Les gens viennent ici pour leurs affaires, ça les tranquillise.

 

– Je note. Mais je n’ai pas besoin de toi, juste de tes contacts.

Malheureusement, la bouche d’Eric se tordit de quelque chose que Lev n’avait aucune envie de voir – un désaccord. Une étincelle de mutinerie.

– C’est faux, affirma Eric. Vous avez besoin de moi. Vous ne savez pas ce que c’est de travailler avec des criminels.

En effet, il ne savait pas. Ses frères le savaient, eux (correction : ses frères étaient, en fait, eux-mêmes des criminels, de l’avis de certains), mais ils l’avaient laissé en dehors de leurs manigances. Lev n’avait jamais rencontré aucun des dealers ni des clients de son père ; il avait fait très peu sans la supervision de Dimitri, Roman ou les deux.

– Vous avez besoin de moi, déduisit Eric du silence de Lev. On pourrait s’associer, ajouta-t-il après un moment.

– Non, répondit Lev. Proposition rejetée. Je ne te respecte pas. Je ne t’apprécie pas.

– Mais vous ne pouvez pas me tuer, protesta Eric. Vous avez besoin de mon aide.

– J’ai besoin de ta coopération, corrigea Lev. Mais je peux l’obtenir comme je veux.

– Peut-être, lâcha Eric, plus fourbe que jamais. Mais si je vous l’offre volontiers, ce sera plus facile, non ?

Lev ouvrit la bouche pour répondre, mais entendit la porte s’ouvrir derrière lui, et l’homme qu’Eric avait appelé Baron apparut.

– Tout va bien, là-dedans ? demanda-t-il, circonspect.

Eric échangea avec Lev un regard entendu.

– D’accord, grommela ce dernier en grimaçant. On n’est pas associés, mais pas loin, OK.

Eric se pencha vers lui.

– Je veux plus d’argent, murmura-t-il.

– Non.

– Alors je le fais pas.

– D’accord. Tu me serais aussi utile mort.

Eric laissa échapper un soupir de frustration.

– Pourquoi avez-vous besoin de l’argent ? Vous êtes si dévoué à Baba Yaga ?

 

Eric Taylor ne savait pas à quel point Lev Fedorov détestait l’idée de répondre à cette question, et pourtant il semblait content d’avoir appuyé sur un point sensible.

– D’accord, tu peux garder ton penthouse, lâcha Lev. J’emménage avec toi.

– Vraiment ? interrogea Eric, interloqué.

– Monsieur Taylor ? intervint Baron en examinant Lev d’un œil noir. Tout va bien ici ?

Lev avertit Eric du regard.

– Je n’ai pas besoin que tu restes en vie, menaça-t-il, tout bas. Mais je n’ai pas non plus besoin de t’avoir sur la conscience. Je suis ici dans un but bien précis. Quand je l’aurai atteint, tu pourras retrouver ta vie d’avant.

– Et quand aurez-vous fini ?

– Quand j’aurai fini.

– Monsieur Taylor ? insista Baron.

Une pause.

Eric pinça les lèvres, jeta un regard à Lev.

– Vous pouvez prendre la petite chambre à coucher.

– Ça me va, accepta Lev, qui sortait depuis peu d’une tombe.

Eric se leva, satisfait.

– Tout va bien, Baron, assura-t-il en décochant à Lev un regard de travers. Aucun problème.

Lev donna une tape sur l’épaule d’Eric, le faisant sursauter.

– Bon choix, murmura-t-il à son oreille. Maintenant, souris, fais le beau, et dis à ton petit ami de décamper.

– Tu peux disposer, Baron, lança Eric, la mâchoire crispée d’agacement.

Baron hésita.

– Monsieur, vous êtes…

Lev laissa son pouvoir surgir de ses doigts, sa main toujours sur l’épaule d’Eric.

– Sors d’ici, ordonna-t-il entre ses dents.

Baron hocha la tête.

– Tout de suite, dit-il en jetant un petit coup d’œil à Lev. Dois-je ajouter ce monsieur à la liste ?

– Bien sûr, Baron, répondit Lev pour Eric. J’apprécierais beaucoup.







V. 6

(Solnyshko)

– Je vois que tu es bien moins mort, remarqua Marya en constatant la mine florissante de Lev qui s’installait devant elle.

– Tu as un don pour faire des compliments, répliqua Lev sèchement, et Marya haussa les épaules.

– C’est ce qu’on dit, en effet.

La bouche de Lev se tordit légèrement, alors qu’il sortait de la poche de son manteau une enveloppe en cuir noir.

– Voici l’argent de la dernière transaction, annonça-t-il en lui tendant les billets sans plus de cérémonie.

Ce poste lui convenait parfaitement, se dit Marya. Il avait une aisance avec l’argent qui était essentielle pour les affaires, selon elle. Il ne le vénérait pas plus qu’il ne le craignait. L’argent n’était ni un problème ni une idole. C’était tout simplement un moyen d’atteindre ses objectifs.

– Puisque je suis ici : as-tu une idée de combien de temps il faudra que je fasse ça ?

– Pas très longtemps, assura Marya en acceptant la liasse. J’ai compris que tu n’appréciais pas le dealer.

– Qui ? Eric ? demanda Lev en grimaçant. Il est détestable, mais pas menaçant.

– Je préfère ne pas m’entourer de gens menaçants pour mes affaires, confirma Marya, et l’espace d’un instant Lev pinça les lèvres légèrement comme s’il se retenait de parler.

– Tu sais, finit-il par se lancer, avant je pensais que tu étais terrifiante, mais maintenant je trouve surtout que tu me rappelles un peu mon frère Dima.

– Ah oui ? lâcha Marya, s’efforçant de ne trahir aucune émotion. Je suis désolée d’entendre que j’ai perdu un peu de mon mystère.

– Non, ce n’est pas ça. C’est juste… Je te comprends mieux. Comment tu réfléchis, je veux dire.

Marya fronça les sourcils en guise d’avertissement, et Lev rit.

– Tu sais, dans les contes de fées, dans les histoires, on ne comprend jamais pourquoi les méchants sont méchants. Ils sont cruels, vulgaires et affreux, mais c’est impossible de les comprendre. Eh bien, Dima et toi, vous êtes pareils. Méticuleux, calculateurs. Vous êtes impitoyables, mais ce n’est pas… ce n’est pas ce que vous êtes. C’est juste comme ça que vous travaillez. C’est plus facile, je pense, conclut-il en la dévisageant. Plus facile pour vous deux de simplement retirer toute émotion de l’équation.

– Tu essaies de faire ami-ami, Fedorov ? demanda Marya, sans rien confirmer.

– Non, assura-t-il avec un petit rire. Mais maintenant que je sais que tu es comme mon frère, je me dis que vous devez avoir un plan que vous me cachez. Personne n’est plus prudent que Dima, expliqua-t-il, une vérité que Marya aurait voulu contredire, mais elle savait qu’il avait raison. Avec lui, tout paraît distant et confus, mais à bien y regarder, tout a du sens, les choses s’emboîtent.

– Où est-ce que tu veux en venir ?

Lev haussa les épaules.

– Tu as un plan, mais tu ne m’en as confié que les parties les plus superficielles. Si tu étais Dima, tu me dirais tout, maintenant, lança-t-il, affichant son sourire le plus séduisant.

Elle l’examina un instant, avant de lever les yeux au ciel.

– Tu es un petit imbécile très malin, Lev Fedorov.

Il sourit.

– Ça aurait pu marcher, dit-il. Et ça t’a fait m’apprécier un peu plus, non ?

Intérieurement, Marya poussa un soupir. Si quelqu’un ressemblait à Dimitri Fedorov, c’était bien son jeune frère.

– Le plan est très simple, lui rappela-t-elle. Ce n’est pas un secret. Nous allons nous faire autant d’argent que possible.

– Oui, mais pourquoi ? demanda Lev.

– Parce que l’argent parle, Fedorov. Cela n’a rien de clandestin.

 

– Oh, voyons, Marya. Tu es la femme qui a pratiquement tué mon frère, et tu es morte en le ramenant à la vie. Ne me dis pas que tu n’es motivée que par la cupidité.

Décidément, elle l’aimait bien.

Ce qui était vraiment malheureux.

– Tout n’est pas forcément un complot, Solnyshko, lança-t-elle, et Lev pencha la tête.

Solnyshko. Petit soleil.

– Solnyshko ? répéta-t-il. Marrant. C’est mon frère que m’évoque le soleil.

Marya marqua une pause.

– Vraiment ?

– Oui, répondit Lev en lui adressant un regard plein d’espoir.

Elle poussa un soupir.

– Qu’est-ce qu’il y a, Fedorov ? demanda-t-elle.

– Tu ne me dis pas tout, répondit Lev, son sourire plus large encore.

– En effet, acquiesça-t-elle en se levant. Je ne te dis pas grand-chose. Bon, si c’est tout…

– Tu étais avec mon frère quand tu es morte, lâcha-t-il, et Marya se figea net, ses mains se resserrant sur la liasse de billets. Maintenant que je te connais, je sais que tu devais être… distraite. Plus que distraite.

– Où est-ce que tu veux en venir, Lev ? murmura-t-elle, sans le regarder, et il croisa les bras.

– Tu le sais très bien, Marya, dit-il. Tu étais amoureuse de mon frère.

Toute cette assurance insolente, songea-t-elle, la reconnaissant avec une tendresse exaspérante. Clairement typique des Fedorov.

– Tu penses en savoir beaucoup, n’est-ce pas ?

– J’en sais beaucoup, oui, déclara Lev, toujours souriant, et alors qu’elle allait protester, au comble de l’impatience, la porte s’ouvrit sur le visage d’Ivan.

– Marya, appela-t-il, puis-je vous parler ?

Elle opina. Maintenant ou à un autre moment…

 

– Attends-moi ici, lança-t-elle à Lev.

– Non : « Attends ici, Solnyshko », corrigea-t-il. Je pensais que nous étions devenus amis.

– N’exagère pas, Fedorov.

– OK, dit-il avec un soupir, se tassant sur sa chaise, alors que Marya se tournait vers Ivan en refermant la porte derrière elle.

– Oui ? demanda-t-elle.

Ivan hésita.

– Êtes-vous sûre de ne pas vouloir lui dire…

– Il ne faut pas qu’elle sache, avertit Marya à voix basse. Pas encore. Pas avant que j’aie l’assurance qu’on peut lui faire confiance.

– Lui faire confiance pour quoi ?

Comme avec Lev, Marya prit un air prudent et Ivan poussa un soupir.

– Je pense juste…

– Je sais ce que vous pensez, Ivan, et franchement, j’estime votre avis. Toujours.

Elle posa une main sur son épaule.

– Mais s’il vous plaît, que cela reste entre nous, pour l’instant. Ne dites rien à ma sœur.

Ivan opina lentement, et se racla la gorge.

– Je viens d’entendre quelque chose de très intéressant, de la bouche de Raphael Santos, lâcha-t-il, laissant sagement de côté le sujet de Lev Fedorov.

Il ferait ce qu’elle lui demandait ; comme toujours.

– Quelqu’un a posé sa candidature pour le siège de Stas au conseil municipal de la sorcellerie.

Marya haussa les épaules.

– Il fallait bien que ça arrive. Qui que ce soit, nous le mettrons dans notre poche.

– C’est justement le problème, continua Ivan. Je pense que c’est déjà fait.

Intéressant, songea Marya, mais ensuite : Intéressant en bien ou en mal ? Visiblement, Ivan ne le savait pas lui-même.

– Dimitri Fedorov, annonça Ivan.

Quelle surprise ! Et pourtant Marya n’était jamais surprise.

– Dima ? répéta-t-elle, plus bas encore, et elle attira Ivan loin de la pièce où se trouvait le plus jeune des fils Fedorov. Mais les Fedorov n’ont jamais perdu de temps avec le conseil municipal de la sorcellerie. Pourquoi aurait-il besoin d’un siège alors qu’il peut se contenter d’acheter les sorciers ou de leur faire du chantage ?

– Exactement, c’est pour ça que je vous en avertis immédiatement.

Songeuse, Marya hocha lentement la tête.

– Voyez ce que vous pouvez trouver à ce sujet, alors, dit-elle en lui montrant la porte. Je ne sors pas cette nuit. Je peux rester seule sans problème.

– Vous en êtes sûre ? demanda Ivan.

– Oui. Allez parler à Santos. Je m’occupe de Lev.

– Solnyshko, vous voulez dire ? lâcha Ivan avec un regard entendu, et Marya soupira.

– Ça m’a échappé, grommela-t-elle.

Ivan ricana, mais s’arrêta rapidement. Il hésita, avant de l’interroger :

– Pourriez-vous désirer quelqu’un de mieux pour elle ?

Question déloyale pour laquelle la réponse était évidente.

– Nous avons des choses à faire, pour l’instant, Ivan, lui rappela Marya. Je vous jure que je finirai par le leur dire à tous les deux. Mais pas maintenant. J’ai des choses à faire.

Lev avait raison, après tout. Marya Antonova savait ce qu’elle faisait, et l’argent n’était que le début.

Ivan hocha la tête.

– Je vous fais confiance, Marya, dit-il pour prendre congé.

Elle retourna dans le bureau.

– Lev, lança-t-elle, et elle le trouva debout devant la fenêtre, le regard perdu sur l’extérieur. Tu as dit que ton frère avait toujours un plan, n’est-ce pas ?

– Oui, confirma-t-il en se tournant. Mais jamais aussi bons que les tiens, bien sûr, ironisa-t-il, impertinent. Si tu voulais bien les partager avec moi, je te dirais à quel point je les trouve supérieurs.

Marya secoua la tête en soupirant.

– Tu es impossible, Solnyshko.

Le sourire de Lev s’estompa pour disparaître complètement.

– C’est ce qu’on me dit, oui, concéda-t-il, de nouveau un peu perdu.







V. 7

(Observation fine)

– Pourquoi Dima convoiterait-il un siège au conseil municipal de la sorcellerie ?

– Bon sang ! cracha Bryn, renversant son café dans sa précipitation.

Marya soupira et figea le liquide, pour le renvoyer dans la tasse.

– Merci, grommela-t-il, et elle haussa les épaules.

– Vois le temps comme une série de ficelles, lança-t-elle. Des ficelles à tirer au gré de tes envies. Quelques secondes ici et là, ce n’est pas difficile – le temps a ses propres règles. Sa façon de traîner quand on attend, expliqua-t-elle. Ou d’accélérer quand on est pressés. C’est très facile de le manipuler quand on sait comment il fonctionne.

Bryn la dévisagea, ses doigts s’agitant nerveusement. Elle le vit les tester discrètement, mais elle savait qu’il était trop fier pour prendre le risque de commettre une erreur devant elle.

– Essaie, l’invita-t-elle. Tu as de la magie de sorcier, à présent. Tu devrais pouvoir les sentir.

Il la regarda, méfiant, avant de passer son pouce sur quelque chose dans l’air, envoyant une petite ondulation à peine remarquable entre eux.

– Oh ! lâcha le Pont.

– De rien, répliqua Marya en s’écroulant sur la chaise devant son bureau. C’est un peu tôt pour ce que tu as ajouté dans ton café, non ? demanda-t-elle en désignant la tasse. Et, au fait, ce n’est pas de la magie, juste de l’observation fine.

Bryn grimaça.

– Que voulez-vous ? demanda-t-il, ronchon, comme s’il n’avait pas particulièrement envie de se montrer serviable.

Mais elle le connaissait. Il ne pouvait pas être entièrement inutile – elle lui avait déjà offert un présent sans rien demander en échange, alors son sang de fae finirait par le contraindre à la rembourser.

– Pourquoi Dimitri Fedorov a-t-il posé sa candidature pour un siège au conseil municipal de la sorcellerie ? redemanda Marya. Je t’avais dit de l’encourager à se retourner contre son père, pas à s’engager dans la politique et nous faire perdre notre temps à tous les deux.

– Je n’ai rien fait de tel, protesta Bryn. Ce qu’entreprend le prince Fedorov vient uniquement de lui.

– J’en doute, lâcha Marya, les yeux rivés sur lui. Tu me caches des choses.

– Oui, mais de toutes petites choses, je suis sûr.

– Je suis sûre, répéta-t-elle en secouant la tête, exaspérée. Le Pont, tu me fatigues.

– Je pourrais, proposa-t-il. Si je le voulais.

– Brynmor.

Petit regard au ciel.

– Il n’existe pas une seule dimension où tu saurais quoi faire avec moi.

– Parce que Dimitri Fedorov saurait ? interrogea-t-il sur un ton neutre.

– J’imagine que je vais devoir le découvrir seule, vu que tu ne m’es d’aucune aide.

Elle se leva, laissant son regard s’attarder sur ce qu’il cachait dans son tiroir.

– Le temps aussi peut se figer, l’informa-t-elle. Ou être temporairement ralenti. C’est une méthode de conservation.

Elle le vit soupirer, réprima un sourire et tourna les talons.

– Attendez, grogna Bryn. Vous le faites exprès, Antonova.

Elle fit volte-face, et afficha une expression parfaitement innocente.

– Je fais quoi, le Pont ?

– Vous savez que je ne peux pas accepter une faveur sans la payer, dit-il, les lèvres pincées en une ligne fine. Même si, en ce moment, j’ai du mal à trouver des raisons de prendre votre parti.

– Est-ce que Dimitri t’a donné plus de raisons de prendre le sien ?

– Qui a dit qu’il n’y avait que deux côtés ? riposta Bryn, et Marya plissa les yeux, entre inquiétude et agacement.

– Interrogez Fedorov au sujet de votre sœur, conseilla Bryn, avec un peu trop d’aplomb au goût de Marya.

Cela ne pouvait présager que des ennuis.

– Quelle sœur ? demanda-t-elle, même si c’était évident.

Bryn haussa les épaules.

– Voyez ce que dit Dimitri, répondit-il. S’il ne dit rien, vous saurez que vous ne pouvez pas lui faire confiance.

Elle tressaillit.

– Ce n’est pas une réponse très utile.

– Ah non ? Si je vous dis ce que je sais, c’est facile. Mais de cette façon, vous obtenez deux réponses. De quel côté est Dimitri Fedorov, commença-t-il en tendant une main pour peser les options, et aussi qui est de votre côté à vous.

– Je pourrais me passer de tes jeux, le Pont.

Elle s’interrompit.

– Mais soit.

– Vous aimez jouer, Marya, lui rappela Bryn. Sinon, vous trouveriez un meilleur endroit que mon bureau pour vos secrets, ne pensez-vous pas ?

– Tu n’as pas mes secrets. Tu n’es qu’une paire d’yeux très utile.

– C’est vrai. Même si d’autres parties de mon corps sont tout aussi utiles.

Elle leva les yeux au ciel.

– Si Dimitri revient te voir, dis-le-moi.

– Et si je ne le fais pas ?

– Je m’inquiète pour ton masochisme, le Pont. N’as-tu rien de mieux à faire que de supporter mes menaces ?

Son sourire se tordit.

– Non. Et vous le savez.

– Eh bien, dit-elle en se penchant sur son bureau, à quelle vitesse, selon toi, le temps passe quand on étouffe ?

– Dites-moi tout, ronronna-t-il en s’approchant d’elle lascivement.

Elle lui colla alors son pouce sur le larynx, tirant sur les ficelles du temps encore et encore, pour l’allonger à l’infini. Elle vit ses yeux s’ouvrir en grand, son torse s’immobiliser.

Petit à petit, elle le relâcha, le laissant reprendre son souffle.

– Pourquoi aimes-tu autant les sorciers ? demanda-t-elle alors qu’il s’appuyait sur son bureau. Comment peux-tu apprécier d’être entouré d’un pouvoir que tu ne peux pas posséder ?

– Je n’apprécie pas, dit-il en se raclant la gorge. Mais j’en apprends plus sur vous chaque fois que vous utilisez le vôtre. À cause de qui êtes-vous si tendue ? demanda-t-il d’une voix rauque, en penchant la tête. Quelqu’un de très proche, j’imagine, sinon vous n’auriez pas pris la peine de venir me voir, moi, avant d’aller retrouver Dimitri.

Il marqua une pause pour la dévisager comme s’il pouvait lire sa réponse dans le blanc de ses yeux.

– Votre mère, peut-être ?

Marya sentit sa bouche se crisper.

– Bien sûr que non.

– Ai-je touché un point sensible ? Tout le monde a des problèmes avec sa mère, assura Bryn en haussa les épaules. Ce n’est pas de la magie, juste une supposition évidente.

Marya poussa un soupir.

– Le Pont, je t’ai déjà dit que tu me fatiguais ?

– Encore une fois, Marya, je pourrais…

– Arrête.

Elle fit glisser un doigt dans les airs pour lui sceller les lèvres.

– Je déteste qu’on use ainsi ma patience.

Il lui adressa un sourire suggestif. Elle leva les yeux au ciel.

– J’ai entendu, ça suffit.

Elle tourna les talons et le laissa seul dans son bureau.

Il lui fallait des réponses, et vite. Les avocats faes et leurs petits jeux pouvaient attendre.







V. 8

(Détente)

Dimitri ne fut pas surpris de trouver Marya Antonova de nouveau dans sa chambre, perchée sur le bord de son matelas.

– Masha, dit-il sur un ton neutre. Tu as décidé de m’aider, c’est ça ?

Aujourd’hui, elle portait une robe structurée, bleu marine, et ses cheveux étaient attachés au sommet de sa tête en un chignon élégant. C’était Marya Antonova, la femme d’affaires. Une sorcière importante. Elle se leva et avança, ses talons hauts cliquetant sur le parquet.

– Dima. Qu’est-ce que tu manigances ?

Il entra dans la pièce et referma derrière lui.

– Pourquoi est-ce que je manigancerais quoi que ce soit ? demanda-t-il, et elle esquissa une moue désapprobatrice.

– Ne te fous pas de moi, Dima. Pourquoi cherches-tu à prendre la place de Stas ?

Elle avait un visage fermé, méfiant. Il s’approcha.

– Ce n’est pas mon intention, assura-t-il, penché en avant, sentant son cœur battre dans le flacon posé sur son torse. Tu sais parfaitement que c’est Stas qui a pris ma place, lui rappela-t-il, se réjouissant de la voir haleter.

– Tu sais très bien ce que je veux dire, Dima, avertit-elle, et il haussa les épaules.

– Je pensais que tu avais décidé que nous n’avions pas besoin de parler de nos secrets ? Si on suit cette logique, mes affaires avec le conseil municipal de la sorcellerie ne te regardent pas.

Elle l’examina ouvertement. Un de ces jours, songea-t-il avec une pointe de douleur inattendue, ils pourraient peut-être enfin parler.

– Tu le caches à ton père, n’est-ce pas ? Tu ne lui as sûrement pas demandé sa permission.

Dimitri ne dit rien, et elle laissa sa langue dépasser légèrement entre ses lèvres couleur baie.

– Tu n’es plus le fils loyal de Koschei ?

Silence.

Un battement de cœur.

Et il tendit le bras pour le passer autour de sa taille et l’attirer contre lui.

– Je te l’ai dit, Marya Antonova, lâcha-t-il tout bas, heureux de constater qu’elle luttait pour ne pas se détendre à ce contact. Je te l’ai dit, je suis indépendant. Je te l’ai dit, je serais revenu vers toi si tu me l’avais demandé. Je te l’ai dit, je t’aimerai jusqu’à ma mort. Tu pensais que je te mentais ?

Elle baissa les yeux vers sa bouche. Elle était toujours trop inflexible pour être prise par surprise.

– Non, dit-elle. Non, Dima, tu n’as jamais été un menteur.

– Alors, crois-moi, Masha : je te choisis. Je te choisirai toujours.

Il la serra plus fort et écarta les doigts sur sa taille. Il s’appropriait l’espace de Marya.

– Ce que je fais avec le conseil municipal de la sorcellerie, je le fais pour toi, lâcha-t-il tout bas, avec le poids de tous les secrets accumulés entre eux.

– C’est clairement une manigance, Dima, dit-elle en soupirant, même si elle avait posé ses mains à plat sur le buste de Dimitri. Avec qui conspires-tu ?

– Ta sœur. Sasha.

Marya plissa les yeux. Manifestement, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il le confesse.

– Elle veut détruire mon père, précisa Dimitri. Et je lui ai proposé mon aide. Je vais le discréditer auprès de tous les sorciers municipaux, les uns après les autres. Et je gagnerai mon propre empire. Ma propre vie. Un empire qui un jour sera digne de toi.

Il pencha la tête, ses lèvres frôlant le front de Marya.

– Un jour, Masha, murmura-t-il, j’aurai fait assez pour t’offrir tout ce que tu mérites, et alors peut-être que ça suffira pour que tu me reviennes.

Il sentit son souffle s’accélérer, son corps se figer dans ses bras.

Et elle tourna la tête, posant la bouche tout près de la nuque de Dimitri.

– Dima, dit-elle tout bas. Tu sais que Stas n’a jamais pris ta place.

Il déglutit, ne dit rien.

– Comment aurait-il pu ? Tu étais tout ce que je voulais. Depuis le jour où tu m’as dit que tu m’aimais, il n’y a jamais eu personne d’autre.

Ce n’était pas une simple confession, il en était conscient.

C’était une proposition.

– Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-il.

Elle se dégagea et leva la tête vers lui.

– Que Koschei n’est pas le seul à nous avoir fait ça, répondit-elle. Ma mère n’est pas innocente non plus.

Il perçut dans sa voix une intonation nouvelle. Troublante.

– Masha…

– Je pensais que ma mère ne me mentirait jamais. Pas à moi. Je pensais qu’on ne faisait qu’une.

Son visage s’était endurci, une ombre cernait ses yeux, elle était comme lestée d’un poids.

– Maintenant, j’ai l’impression que tout n’a jamais été qu’un grand mensonge. Un mensonge que j’ai été assez idiote pour croire. Pour lequel j’ai renoncé à tout.

Elle s’interrompit.

– Cette vie, dit-elle lentement. Ce monde, c’est une malédiction. Tu avais raison, Dima. Ce qu’ils attendent de nous, c’est le mal. Un fardeau accablant.

L’espace d’un instant, Dimitri trouva plus judicieux de ne rien répondre.

Mais il ne put s’empêcher de murmurer :

– Mon frère est mort.

Peut-être qu’en disant cela il ne se livrait pas trop, mais elle le regarda avec compassion. Puis elle se raidit de nouveau.

– Si tu utilises ta position dans le conseil pour discréditer ton père, je t’aiderai. J’ai des ressources, comme toi, des contacts. Mais à une condition, dit-elle en le fixant dans les yeux.

Il attendit.

– Quand tu gagneras, on brûlera tout. On grattera l’allumette et on mettra le feu.

Comme il lui adressait un regard interrogateur, elle précisa :

– On laisse derrière nous les empires que nous avons gardés pour Koschei et Baba Yaga, et ensemble on en construit un nouveau.

Il prit un air stupéfait.

– Tu es sérieuse ?

– Oui, dit-elle froidement. Nous n’avons pas juste souffert à cause des erreurs de ton père, Dima. Nous avons souffert parce que nos parents sont des imbéciles égoïstes, affirma-t-elle en passant les doigts le long de la gorge de Dimitri. Mais ça suffit. Nous bâtirons quelque chose ensemble, Dima.

Sa main s’arrêta juste au-dessus de la fiole autour de son cou, et appuya sur le creux de son sternum.

– Ma mère ne serait rien sans moi, tout comme ton père n’est rien sans toi. Ensemble, nous pourrions être tout.

Ce n’était pas la conclusion à laquelle il s’attendait.

– Tu en es sûre ?

Elle hocha la tête.

– Ne le dis pas à Sasha, avertit-elle, et il fronça les sourcils, mais finit par opiner. Que ça reste entre nous, pour le moment, mais laisse-moi t’aider.

Elle glissa son bras autour de son cou et l’attira contre elle. Elle le serra.

– Laisse-moi t’aimer, Dima, dit-elle tout bas. Comme j’aurais dû le faire il y a douze ans. Sans rien pour m’en empêcher.

C’était une offre qu’il n’espérait plus entendre ; une offre qu’il n’aurait jamais refusée. Il prit une profonde inspiration de capitulation totale, et se pencha vers elle, entièrement dévoué.

– J’aurais dû me battre pour toi, Masha. Nous n’aurions pas dû gâcher autant de temps…

– Le passé n’est rien. Nous sommes tout.

Elle lui enveloppa la nuque avec sa main pour l’ancrer en elle. Il sentit une étincelle sous ses doigts, un torrent de sa propre magie qui avait sommeillé depuis qu’il avait souffert des mains de Marya. Il s’émerveilla que pour lui elle puisse être le crime et le châtiment ; à la fois le vice et la vertu.

 

– Dimitri Fedorov, je t’ai déjà donné mon cœur inutile. Maintenant prends tout le reste, tout ce qui compte. Prends ma loyauté, ma main droite. Prends tout ce qui était autrefois à ma mère. Et donne-moi tout ce que tu as autrefois juré à Koschei. Donne-moi tout de toi, prends tout de moi, et voyons qui ose s’opposer à nous.

Elle était douce et de marbre, délicate et féroce dans ses bras. Elle était le pouvoir, elle était puissante, et si complexe. Il fut soudain traversé d’un frisson de peur à l’idée de ne jamais la cerner entièrement, parce que ce serait comme compter les étoiles, comme baptiser chaque grain de sable, et jamais il n’aurait assez de temps pour le faire. Il sentait toutes ses petites fissures, le craquement de la furie et du désespoir qui filtrait en dessous, et il lui détacha les cheveux pour les laisser retomber sur ses épaules. Elle poussa un soupir parfumé à la rose et écarta légèrement les lèvres. Combien de nuits lui faudrait-il pour la connaître de nouveau, pour commencer même à la connaître ? Au moins une autre, et une autre, et une autre encore. Et ensuite, pour toujours.

– Je t’ai aimée à travers une telle distance que cela me paraît étrange de te tenir désormais dans mes bras, dit-il doucement. Comme si quelque chose pouvait t’arracher facilement à moi.

– Plus jamais, Dima.

Elle défit les boutons de sa chemise, tandis que lui descendait la fermeture de sa robe.

– Je pensais que j’étais faible pour toi, Dima, mais je me trompais. Je suis Marya Antonova, dit-elle en croisant son regard. Et je suis aimée par Dimitri Fedorov, et pour ça, je ne pourrai jamais être faible.

– Et je suis l’homme qui possède le cœur de Marya Antonova.

Son souffle s’accéléra quand les mains de Marya caressèrent son torse.

– Rien ne m’arrêtera jamais.

Le baiser entre eux avait un goût de promesse, un goût de serment. Les lèvres de Marya étaient sûres et souples contre celles de Dimitri, alors qu’il montait les mains vers ses omoplates.

– J’ai de l’argent, dit-elle quand il posa la bouche sur son cou. Autant que tu en as besoin.

– Je sais déjà quels hommes se retourneront contre mon père, dit-il en glissant sa robe jusqu’à ses pieds. Ceux que l’on peut utiliser.

– Excellent, lâcha-t-elle en le faisant basculer sur le lit. Et…

Elle s’interrompit, une pointe de culpabilité colorant ses joues.

– Je sais aussi lesquels j’ai déjà montés contre toi.

Dimitri se figea et recula pour la regarder, les sourcils froncés.

– Quoi ?

Elle haussa les épaules.

– Je suis Marya Antonova. Je suis terrifiante, c’est comme ça.

Il leva les yeux au ciel et roula sur le dos, l’entraînant sur lui.

– Depuis combien de temps œuvres-tu contre moi ? demanda-t-il alors qu’elle longeait avec ses mains toutes les courbes de son buste.

– Trop longtemps, confessa-t-elle avant de l’embrasser avec fougue, avec l’odeur de l’euphorie et de la catastrophe annoncée.

Il resserra sa poigne sur ses cheveux.

– Est-ce que ça veut dire que tu m’aideras avec Lev ? demanda-t-il, et elle s’interrompit, les lèvres et les joues incandescentes de passion.

– Une chose à la fois, Dima. Est-ce que tu me fais confiance ?

Il referma ses mains sur ses bras en réfléchissant à la question. Il avait dormi douze ans avec le souvenir de son visage, observant ses souvenirs de la fille qu’elle était et projetant l’image de la femme qu’elle pourrait devenir. Quand il la regardait maintenant, il constatait, sidéré, combien il s’était trompé. Il se la rappelait mal – pas la couleur de ses yeux ni la forme de sa bouche, mais la chaleur de sa proximité. Les détails, alors, étaient précis, mais ses souvenirs étaient plus doux, chargés de nostalgie. Seulement, maintenant qu’il la tenait dans ses bras, il se souvenait de la vérité : Marya Antonova était aussi puissante qu’un éclair et aussi difficile à retenir. Elle était aussi captivante que la peur, aussi indéniable que la faim, et il l’avait aimée à l’époque – et l’aimait encore aujourd’hui – pour tout le frisson et toute la furie qu’elle représentait.

Il l’allongea sur le dos et descendit sur le lit pour s’installer entre ses hanches.

– Est-ce que je te fais confiance, Masha ? demanda-t-il à son tour, en réprimant un rire amer. Plus que je ne devrais.

Ses mains se glissèrent entre ses cuisses et elle laissa échapper un gémissement, ses doigts agrippés à la racine de ses cheveux.

– Parfait, dit-elle, et elle ferma les yeux en frissonnant.







V. 9

(À régler avec Koschei)

Roman voyait le fantôme de Sasha Antonova dans tout Manhattan.

Après le rejet de Dimitri et la demande de son père de ne plus faire parler de lui, avec sa magie qui n’était toujours pas complètement revenue, Roman ne travaillait pratiquement plus, ni pour les affaires de la famille ni dans la sorcellerie. Il errait en ville, s’efforçant de ne s’attirer aucun ennui. Malheureusement, les ennuis le trouvaient toujours.

Roman voyait le visage de Sasha dans les reflets des immeubles, et quand il se tournait, il n’y avait personne. Il évitait les flaques d’eau après l’avoir vue une fois dans une fontaine à Central Park. Quand elle avait posé sur lui son regard gris, il avait sursauté. Il la voyait toujours avec le même teint blême, le même sourire cruel, et elle disait toujours des variations de la même chose.

Qui m’a fait ça, Roma ?

Après quelques semaines, Roman se décida à agir. Il déboula dans le bureau de Brynmor Attaway.

– Elle me hante, annonça-t-il sans préambule, et Bryn leva la tête vers lui, visiblement exaspéré.

– Je suis avec des clients, Roman, répliqua-t-il en désignant les deux hommes en face de lui. Vous pouvez attendre. Excusez-moi, lança-t-il aux autres. Certains de mes clients sont sérieusement perturbés, comme vous pouvez le voir.

– Ah, lâcha l’un des deux hommes, mal à l’aise.

Roman sortit du bureau en grimaçant.

Dix minutes plus tard, quand ils passèrent à côté de lui, les deux costumes-cravates le scrutèrent avec attention, cherchant à comprendre s’il était le directeur d’une compagnie de high-tech innovante, un produit malléable du népotisme d’entreprise, la dernière victime d’une enquête #MeToo (et par conséquent un récit édifiant qui pourrait arriver à tout le monde !) ou juste un type dérangé.

– Comment osez-vous toujours me déranger ? demanda Bryn avant que Roman ne puisse ouvrir la bouche. J’ai un travail, vous avez peut-être oublié…

– Sasha Antonova, lança Roman, en jetant un regard par-dessus son épaule, de peur qu’elle se matérialise soudainement derrière lui. Elle me hante.

– Incroyable, lâcha Bryn en se radossant pour poser les pieds sur son bureau. Et y a-t-il une raison en particulier ?

– Parce que…

Il déglutit.

– Je l’ai tuée.

– Non, ironisa Bryn. Vous, Fedorov ? Vous avez tué quelqu’un ? Ça ne vous ressemble pas du tout…

– C’est… mais arrêtez ça. C’est ma faute si elle est morte, grommela Roman en faisant les cent pas devant Bryn. Si je n’avais pas… si ça n’était pas arrivé, si je n’avais pas…

Il s’interrompit, la mâchoire crispée.

– Si mon père n’avait pas…

– Votre père, parvint à distinguer Bryn du laïus inintelligible de Roman. Il est responsable de beaucoup de choses, non ?

Roman grimaça.

– Il est… ça n’a pas d’importance. Là où je veux en venir…

– C’est votre cher père qui a passé un marché avec Baba Yaga, n’est-ce pas ? l’interrompit Bryn en plaçant les mains derrière la tête, complètement décontracté. Et pas vous. Et certainement pas moi.

Comme Roman restait figé dans le silence, Bryn enchaîna.

– Je me demande juste ce qu’il fait, lui, au sujet de votre petit problème de fantôme, sachant qu’aux dernières nouvelles je ne suis qu’un observateur extérieur.

Il se pencha en avant et posa les mains sur son bureau.

– Vous, en revanche, Roman, vous êtes loin d’être innocent, nous le savons tous les deux. Mais si quelqu’un a le sang de Sasha Antonova sur les mains, je pense que nous pouvons nous accorder à dire que c’est Koschei l’Immortel.

– Il est…

Roman tressaillit de la finalité de cette déduction qu’il avait essayé de ne pas tirer. Cela le conduirait droit à la folie, il en était certain.

– Je ne peux pas lui en parler pour le moment.

– Et pourquoi pas ?

– Il est… occupé.

Roman se gratta les bras, soudain irrité et mal à l’aise, comme si l’air même l’agressait.

– Vous ne pouvez pas comprendre, le Pont.

– Vous le dites tout le temps, et pourtant vous venez toujours solliciter mes conseils, n’est-ce pas ?

– Oui, mais seulement parce que je…

Roman leva alors la tête, apercevant un brouillard iridescent dans sa vision périphérique. Il recula, alarmé.

– Là !

Son cœur s’emballa de terreur alors qu’il montrait du doigt le fantôme de Sasha Antonova.

Elle se tenait derrière Bryn, juste au-dessus de son épaule, apparue de nulle part avec toujours le même sourire glaçant aux lèvres.

– Le Pont, vous la voyez ?

– Hmm ? demanda Bryn avant de se tourner. Qui ?

– Roma, murmura le fantôme de Sasha sur un ton sinistre. Fils de Koschei, qui m’a fait ça ?

– Bon sang, le Pont, ne vous foutez pas de moi !

Roman s’appuya contre le mur, incapable de comprendre comment Bryn restait si calme malgré la fille morte qui lui soufflait dans la nuque.

– Vous ne la voyez vraiment pas ? Elle est juste là…

 

– Hmm, oui, bonjour Sasha, salua Bryn en se tournant sur sa droite, là où se tenait la jeune femme. Je nous fais du thé, à tous les trois, ou… ?

– Roman Fedorov, murmura-t-elle, ses cheveux noirs tombant dans ses yeux injectés de sang.

Elle fit un pas vers lui, la main tendue, un doigt pointé sur lui.

– Aide-moi, je ne trouve pas de repos. Qui m’a fait ça ?

L’écho de sa voix donnait à Roman l’impression que la pièce l’avait avalé.

– Qui m’a fait ça, Roma ?

Roman se força à fermer les yeux.

– Arrête, arrête, arrête…

– Roman, appela Bryn. Si vous devez vous écrouler, je préférerais que vous ne le fassiez pas sur mon tapis.

– LE PONT ! hurla Roman. Elle va… elle va me tuer, elle va…

Sasha tendit le bras pour l’attraper et Roman perçut dans ses oreilles, dans tous ses membres, un bourdonnement qui augmentait crescendo. Tous ses sens à l’unisson : Fuis.

– Je dois y aller, s’étrangla-t-il avant d’agripper la poignée de la porte.

– Au revoir, alors, lança Bryn dans son dos. Mais vraiment, il faut régler ça avec Koschei, non ?

Roman laissa la porte claquer derrière lui quand il se précipita, tremblant, dans le couloir.







V. 10

(Joyeuse apparition)

– Vous êtes vraiment terrifiante, commenta Bryn, quand ils se retrouvèrent seuls.

Il se réjouissait de ce petit interlude dans son après-midi.

– Vous l’avez vu ? Il était complètement terrorisé.

– Hmm ? Oui, je sais, confirma Sasha, un doigt sur son maquillage alors qu’elle s’examinait dans son petit miroir.

Satisfaite, elle le referma avec un bruit sourd et le rangea dans sa poche.

– Merci d’avoir accepté cette mise en scène, le Pont.

– Avec plaisir, assura Bryn en la gratifiant d’un petit salut de la main, avant de se replonger dans ses dossiers. Joyeuse apparition, roussalka.

– Toujours, répliqua Sasha, visiblement apaisée.

Et comme elle était apparue, elle disparut.







V. 11

(Le sorcier de Brooklyn)

De tous les sorciers municipaux, Dimitri et Marya s’accordaient à dire que Jonathan Moronoe ferait le mieux office de pion utile. Merveilleuse source d’inspiration parasociale, Jonathan Moronoe était étonnamment parvenu à ne se laisser acheter ni par Baba Yaga ni par Koschei l’Immortel, et il avait mené une campagne très réussie basée presque exclusivement sur son intégrité.

Et Dimitri Fedorov et Marya Antonova s’accordaient aussi à dire qu’une des tristes réalités de ce monde était que les hommes d’une grande moralité se laissaient manipuler très facilement.

– Que ce soit clair, lâcha Jonathan en regardant tour à tour Dimitri et Marya, vous candidatez pour un siège au conseil dans le but de…

(Petite pause compréhensible pour marquer sa perplexité.)

–… discréditer à la fois Koschei et Yaga ? Je ne…

Nouvelle interruption. Froncement de sourcils.

– Quel est exactement le programme de votre campagne ?

– Les réformes criminelles, évidemment, répondit Marya en souriant.

Elle glissa sur la table de l’Aîné municipal un fin dossier relié en cuir.

– Vous trouverez là un carnet de bord de tous les trafics illégaux dans lesquels Koschei l’Immortel a trempé. Cela défie certainement un bon nombre de lois municipales, non ?

– Qui est votre source ? demanda Jonathan, les sourcils toujours froncés.

– Un homme honnête, répondit simplement Marya. Comme vous. Et Dimitri.

– Yaga vend également des drogues magiques à la communauté non magique, intervint Dimitri, avant de glisser à Jonathan un livre de comptes. Et pour ça, elle n’a jamais obtenu la permission du conseil.

– Pas étonnant, commenta Jonathan, entre frustration et stupéfaction. Koschei a dû faire en sorte qu’elle ne l’obtienne pas. Vous savez mieux que quiconque les raisons pour lesquelles Yaga aussi bien que Koschei enfreignent les lois impunément.

– Oui. N’est-il pas temps que ça cesse ? demanda Marya en adressant un regard neutre à Dimitri.

– Si nous intervenons tous les deux dans les décisions du conseil, expliqua Dimitri, nous pouvons mettre fin à l’influence de Koschei sur les autres sorciers. Par conséquent, nous sommes précisément ce dont vous avez besoin pour traiter le problème de la criminalité magique à New York.

– Mais… commença Jonathan en les dévisageant tous les deux. Mais tout le monde sait qui vous êtes. Vous êtes l’exécutrice de Baba Yaga, dit-il à Marya, et il fut aussitôt gêné qu’elle ne le nie pas. Il n’y a pas un seul sorcier dans ce conseil qui ne vous ait pas croisée à un moment ou un autre. Et à qui vous n’avez pas fait une impression très favorable, dois-je ajouter ?

– Eh bien, ce n’est pas moi qui convoite le siège, n’est-ce pas ? répliqua Marya en haussant les épaules. Ce siège est pour Dimitri – ou du moins, il le sera avec votre soutien. Et une fois qu’il l’occupera, nous vous donnerons toutes les preuves qu’il vous faudra contre Koschei et Yaga. Suffisamment pour les faire tomber.

– Et moi, tout ce que j’ai à faire…

Jonathan baissa les yeux vers les documents. Le dossier, le livre. Le livre, le dossier. Ensuite, il regarda entre les deux, visiblement incapable de comprendre à quoi tout cela rimait.

– Qu’attendez-vous exactement de moi ?

– Que vous votiez en votre âme et conscience, assura Dimitri, facilement.

– Votre conscience vous dicte que la corruption dans le conseil municipal de la sorcellerie est mal, n’est-ce pas ? demanda Marya. Et un seul candidat peut vous aider à y mettre fin.

– Vous pouvez vraiment le faire, acquiesça Jonathan lentement. Ensemble, sans… scrupule ? Sans culpabilité, même ? Je pensais que vous vous haïssiez tous les deux ?

Dimitri et Marya échangèrent un regard.

– C’est un peu exagéré, tu ne crois pas, Marya ? demanda Dimitri. La « haine », c’est un peu fort comme terme.

– Oh, oui, quand même, confirma Marya. Mais « vengeance » l’est encore plus.

Ils se sourirent, avant de se tourner de nouveau vers Jonathan.

– Nous allons faire tomber Koschei et Yaga, conclut Dimitri. Ne vous en faites pas pour nos consciences, Moronoe, préoccupez-vous simplement de la vôtre. Tout ce que vous avez à faire, c’est voter pour moi, expliqua-t-il de nouveau. Et convaincre le reste du conseil de vous suivre. C’est tout ce que nous vous demandons.

– Et ça ne me lie pas ? demanda Jonathan, hésitant.

– Vous lier de quelle façon ? interrogea Marya. Non, vous continuez à bouger librement. Nous voulons tous la même chose.

– La sécurité, explicita Dimitri. Dans la durée.

– La paix, suggéra Marya avec emphase, et Jonathan soupira, légèrement détendu.

– D’accord. Alors je vais m’assurer que vous obteniez Brooklyn.

– Excellent, lâcha Marya, avant de ramasser le livre et le dossier dans un mouvement gracieux pour les ranger dans la poche de son manteau. Nous nous reverrons donc une fois que Dimitri aura gagné.

Jonathan les gratifia d’un petit hochement de tête retenu, et d’un geste de la main Marya les ramena, Dimitri et elle, dans le salon du loft de Dimitri.

– Tu l’as entendu, Dima ? demanda Marya en déboutonnant lentement son manteau. Tu as Brooklyn.

– Oh, j’ai entendu, Masha, répliqua Dimitri en dénouant sa cravate. Je me demande comment je vais passer le reste de ma journée.

Elle laissa son manteau tomber par terre, un sourire aux lèvres. Rapidement, sa robe suivit le même sort.

– Tu voudrais peut-être explorer ton territoire à Manhattan, murmura-t-elle, et il la prit dans ses bras pour l’embrasser jusqu’à ce que la fiole sur sa poitrine batte la chamade – oui-oui-oui.

– Peut-être plus tard, acquiesça-t-il en l’emportant sur le canapé, ses mains brûlantes sur ses hanches.







V. 12

(Perte)

Après quelques semaines, Sasha s’était habituée à consacrer un quart d’heure tous les jours à rendre Roman Fedorov complètement hystérique. Rapidement, cela devint un geste compulsif, comme se brosser les dents ou se laver le visage : petit déjeuner, déjeuner, terroriser Roman, dîner. Des activités régulières qui contribuaient également à sa santé et à son bien-être.

Comme avec toutes les habitudes, elle ne s’attendait pas à en voir les résultats immédiatement. Elle anticipait des mois à le hanter, réfléchissant pendant son temps libre à comment le traumatiser de façons qui pourraient le mieux s’harmoniser avec le climat. Elle fut donc très déçue de constater que Roman se désintégrait déjà psychologiquement bien avant qu’elle ne s’y soit préparée.

Alors qu’elle attendait de surprendre Roman dans son salon, Koschei était entré dans l’appartement sans s’annoncer, et Sasha avait dû se cacher dans un coin de la pièce. C’était la première fois qu’elle voyait Koschei en chair et en os, mais il lui parut immédiatement évident qu’il ne pouvait s’agir de personne d’autre.

– Pourquoi Dima candidate-t-il pour un siège au conseil municipal de la sorcellerie ? demanda le sorcier à son fils cadet, qui était en train d’arpenter nerveusement son salon.

(L’opportunité idéale pour le faire fondre en larmes, comme le projetait Sasha, ne s’était pas encore présentée.)

– Est-ce qu’il te l’a confié ?

– Quoi ? Non, répondit Roman, même si Sasha l’observait depuis assez longtemps pour savoir qu’il mentait honteusement.

Il avait même commencé à en parler pendant son sommeil.

– Je savais qu’il y songeait, se corrigea-t-il, conscient que son père pouvait distinguer le vrai du faux. Mais je ne sais pas quelles sont ses motivations.

Et c’était la pure vérité. Même si Sasha ne connaissait rien aux projets de Dimitri, elle était bien placée pour savoir qu’il n’avait pas parlé à Roman depuis des semaines. Hormis le Pont, la seule compagnie de Roman était Sasha – pas très réjouissant, vu qu’elle le guidait tout droit vers une mort prématurée.

– Mes sources ne m’apprennent rien non plus, grogna Koschei, presque aussi nerveux que Roman. Santos est introuvable ; quelqu’un le cache, j’en suis sûr. Moronoe doit savoir quelque chose, il est plus audacieux que jamais – il a fait publiquement chasser un de mes dealers de sa municipalité hier. Et je jurerais que le garde du corps de Marya Antonova rôde dans les parages depuis des semaines…

– Qu’est-ce que tu attends de moi ? lança soudain Roman, surprenant à la fois Koschei et Sasha. Tu m’as demandé de m’éloigner de tes affaires, et c’est ce que je fais, non ?

– Eh bien, j’ai besoin de toi, à présent, Romik. J’ai besoin que tu découvres ce qui arrive à Dima.

Roman leva les yeux vers son père, avec sur le visage une expression démente, qui montrait à Sasha qu’elle était en bonne voie d’accomplir l’objectif qu’elle s’était fixé.

– J’ai déjà mes propres problèmes, papa ! cria-t-il, sa voix résonnant sur les murs, alors que ses phalanges pétillaient d’une rage incontrôlable mêlée à une magie hasardeuse. Je ne suis pas là pour… pour espionner ton fils préféré…

– Roman, tu es hystérique, commenta Koschei, et Sasha dut réprimer un éclat de rire. Qu’est-ce qui ne va pas ?

– Qu’est-ce qui ne va pas ? répéta Roman. C’est ta faute, papa ! C’est toi qui l’as tuée, pas moi ! Toi, grommela-t-il pour lui-même. Et ton marché avec le démon Baba Yaga…

– Romik…

– Va-t’en, l’interrompit Roman, ses ongles s’enfonçant dans sa mâchoire quand il porta une main à son visage. Si Dima te laisse tomber, c’est sans doute parce que tu l’as mérité.

Koschei examina son fils dans un silence assourdissant. Même Sasha fut frappée par l’irrespect, l’amertume qu’aucune des filles Antonova ne témoignerait jamais à leur mère. En tout cas, pas sans peur ni scrupule.

– Romik, finit par lâcher Koschei, tu ne m’as jamais parlé ainsi.

– Il était grand temps, alors, répliqua Roman en contournant son père pour sortir de son appartement et claquer la porte derrière lui.

Koschei resta un moment figé sur place, accablé par tout ce qu’il avait perdu. Sasha se félicita. Elle était bien en avance sur son programme.

Retire-lui son armée.

Dimitri était parti. Roman ne servait plus à rien.

Sasha se réjouissait de voir Koschei l’Immortel se prendre la tête dans les mains, quand une pensée inopportune lui traversa l’esprit : rien de tout cela ne lui ferait aucun bien. Dans sa tête, elle entendait la voix de Lev murmurer et rire, comme lui seul savait rire. Pousser Roman à la folie ne recoudrait pas les trous creusés dans son cœur. Voir Koschei souffrir ne lui rendrait pas l’air dans ses poumons. Rien de tout ça, chuchotait le souvenir de Lev, ne me fera revenir.

Et pourtant, songea-t-elle fermement, la perte de Koschei s’approchait petit à petit de la profondeur abyssale de la sienne.

Un jour, pensa-t-elle, tu découvriras que c’est à cause de moi.

Mais pas aujourd’hui.

Pas encore.

Pas avant qu’il n’y ait plus de marche arrière pour toi.

Et elle s’évanouit en silence dans l’air pour procéder à la suivante de ses tâches obligatoires, tandis que les ombres autour d’elle se déplaçaient tristement.







V. 13

(Obscurité)

La sorcière appelée Baba Yaga commençait à se demander si elle n’avait pas commis une terrible erreur en permettant à sa fille de revenir du monde des morts sans au préalable faire en sorte qu’elle revienne entière. Autrefois, elle connaissait le cœur de sa fille aînée aussi bien que le sien, mais maintenant, pour la première fois, Marya se montrait secrète ; distraite.

Elle ne l’avait vue ainsi qu’une seule fois auparavant. Et la personne qui détenait son cœur maintenant la possédait déjà à l’époque.

– Tu revois Dima, n’est-ce pas ? demanda Yaga, une nuit, à sa fille qui travaillait une nouvelle fois sur les comprimés qu’elles avaient toutes les deux œuvré à mettre au point.

Marya ne répondit pas, et Yaga poussa un soupir en s’asseyant à côté d’elle.

Sous-entendu : qu’est-ce que tu me caches d’autre ?

Tacite : pour la première fois depuis que tu es née, Masha, je me sens terriblement seule.

À haute voix :

– Qu’est-ce qui nous arrive, Mashenka ? demanda Yaga en approchant une main de la joue de sa fille qui recula aussitôt. Tu es fâchée contre moi ?

L’espace d’un moment, Masha ne donna pas d’indication qu’elle allait répondre.

Mais soudain, elle prit la parole, à voix basse.

– Je commence à me demander, maman, si tu as toujours le courage pour tout ça.

– Pour les affaires ? interrogea Yaga, intriguée.

– Pas juste les affaires, répliqua Marya sans quitter des yeux ce qu’elle faisait. J’ai remarqué que tu n’avais fait aucun effort pour remettre Koschei à sa place.

Yaga prit un air surpris.

– Masha, la meilleure façon de nous venger de Koschei, c’est notre succès. Et nous réussissons vraiment bien, lui rappela-t-elle en désignant les comprimés sous les doigts de Marya. Chaque jour où nos chiffres croissent est une victoire sur Koschei.

– Peut-être, mais est-ce suffisant ? demanda Marya en regardant sa mère droit dans les yeux. Et les représailles, maman ? Quand est-ce qu’on va le faire payer pour ce que son hostilité nous a coûté ?

En voyant la colère de sa fille, Yaga se radoucit et soupira. Elle l’attira dans ses bras.

– La haine est une malédiction, Mashenka, dit-elle dans les cheveux noirs de Marya, respirant son parfum familier de rose. À mon âge, on gagne un peu en sagesse. Tu peux en croire mon expérience, murmura-t-elle sur un ton apaisant. S’accrocher à sa haine est le meilleur moyen pour rester hanté à jamais.

Elle attendit que Marya soupire à son tour ; qu’elle fasse une plaisanterie, qu’elle dise « maman, tu n’es pas si vieille que ça », et qu’elle se console dans ses bras, comme elle le faisait toujours. Mais Marya se crispa, au contraire, et se libéra, sa voix plus glacée qu’un vent froid.

– Je suis contente que ta sagesse t’apporte la paix, maman, lança-t-elle. Même si elle a pour prix ma souffrance.

Yaga plissa les yeux, sentant sa fille s’éloigner d’elle, et elle regarda, pétrifiée, les yeux de Marya briller dans la lumière de l’atelier.

– Tu sais, tu oublies ce qu’il faut d’obscurité pour notre entreprise, affirma Marya en baissant la tête vers les comprimés. Ça fait trop longtemps que tu ne l’as plus dirigée toi-même.

– Certes, concéda Yaga. Je t’ai toujours eue avec moi, Masha, je ne l’oublie pas.

– Si, tu oublies. Tu oublies que même si j’ai toujours été de ton côté, tu n’as jamais réellement été du mien.

Elle leva la tête, sévère.

– Nous ne faisons que travailler pour toi, n’est-ce pas, maman ?

– Masha, lança Yaga, perturbée par le ton de sa fille, mais Marya secoua la tête.

– Je t’ai évité pendant douze ans de te salir les mains, Baba Yaga, dit Marya Antonova. Mais maintenant, ces mains sales récupèrent ce qui leur appartient.

Elle se leva, et, étrangement, une seule pensée traversa l’esprit de Yaga. Ses propres mots lui revinrent, tranchants et amers, transperçant son cœur d’ironie : Mes filles sont des diamants. Rien n’est plus magnifique. Rien ne brille plus vivement. Rien ne les brisera jamais.

Et le plus douloureux de tout : Parce que c’est moi qui leur ai appris à être aussi froides.

– J’espère que ta paix te sera utile, lança Marya. Parce que je ne suis plus consentante.

Et d’un geste rapide de la main, elle ramassa tous les comprimés sur la table et les emporta avec elle.







V. 14

(Ne l’appelez pas)

Question colocataire, il y avait pire qu’Eric Taylor. Principalement parce qu’il passait le plus clair de son temps en pseudo-captivité, bien sûr, mais pas seulement – Lev savait que la plupart des otages pouvaient se montrer bien pénibles si on les laissait faire. Pas Eric. Il semblait apprécier son rôle, étonnamment. Lev pensa plus tard seulement que peut-être Eric n’avait pas eu assez d’amis dans sa vie pour se rendre compte que, techniquement, Lev n’en était pas un.

– Comment s’est passée la réunion ? demandait Eric quand Lev revenait dans le penthouse, les poches pleines de l’argent sale qu’il allait passer à Marya.

Ce qu’elle faisait avec, il n’en avait pas la moindre idée. Elle était intensément mystérieuse, mais il s’en moquait. Si Lev Fedorov savait bien une chose, c’était que Marya obtenait toujours ce qu’elle voulait.

– Bien, répondait Lev, parce que c’était toujours le cas.

Le trafic de drogue magique n’avait rien de particulièrement sophistiqué ; certainement pas plus que les missions qu’il remplissait pour son père. Le produit, de ce que pouvait voir Lev, était parfait. Les clients étaient des toxicomanes. Complexité zéro.

– La routine.

Avec toujours une visite chez Marya.

– Tu es doué pour ça, remarqua cette dernière, ses yeux noirs suivant la main de Lev qui glissait l’argent sur le bureau, comme d’habitude. Comment ça se fait, à ton avis ?

– Apparemment, les gens m’aiment bien.

– Ce n’est pas aussi universel que tu le penses, nuança Marya avec une petite grimace.

– Peut-être pas, concéda-t-il. Mais tout de même, je n’ai jamais maudit personne, alors pourquoi est-ce qu’ils ne m’apprécieraient pas ?

Elle rit. C’était le genre de personne qui pouvait rire du passé ; s’en débarrasser, le rejeter, ne jamais s’y soumettre.

– Pas faux.

Il ne demanda pas quand il pourrait voir ses frères. Ce n’était pas Marya qui l’en empêchait, pour être honnête. Il ne demanda rien non plus sur son père. Lev, contrairement à Marya Antonova, n’était pas aussi prompt à se détacher de la vérité. Le mensonge n’avait jamais été sa force, et il doutait qu’il pourrait leur mentir, de façon convaincante ou pas.

En revanche, il l’interrogeait souvent sur le plan.

– Qu’est-ce que tu fais ? insistait-il. Avec l’argent. Pourquoi déployer tant d’efforts pour faire croître cette entreprise, alors que tu ne sais même pas ce qu’elle te rapportera ?

– Ne sois pas ridicule, Solnyshko, répliquait Marya. Dans ce monde, l’argent est bien plus puissant que la sorcellerie. Plus tu en as, plus tu deviens intouchable – pas besoin qu’il te rapporte quoi que ce soit, il suffit qu’il soit là.

– Peut-être, mais pas pour toi.

Elle secouait alors la tête et le renvoyait chez Eric, avec la promesse qu’il finirait bientôt par comprendre.

– Vois-le comme un service que je te rends, disait-elle. Un jour, tu comprendras pourquoi j’ai fait tout ça, et tu comprendras que ça en valait la peine, très largement. Un jour, quand tu repenseras à toutes tes petites questions, tu te sentiras bête de les avoir posées. Mais pour le moment, avoir toutes les réponses ne ferait que te peser.

Elle n’était pas méchante, juste ferme. Un peu comme Sasha, qui avait dû l’apprendre de quelqu’un. Quand l’idée des origines de Sasha se rappelait à Lev, il repensait plus longuement à elle, à l’avenir qu’elle leur avait promis, et alors, pour s’arracher à sa tristesse, il essayait de se montrer positif et se disait qu’au moins Eric Taylor n’était pas le pire des colocataires du monde.

Mais la plupart du temps, Eric était défoncé.

– Vous autres sorciers, lança-t-il, en plein délire, un comprimé sur la langue comme s’il s’agissait d’un bonbon à la menthe, vous êtes complètement pétés.

– C’est assez drôle venant de toi, commenta Lev au-dessus de son carton de pad thaï avant de prendre une gorgée de bière.

Il avait lui aussi essayé les comprimés de Baba Yaga par curiosité et il avait revécu sa nuit avec Sasha, minute après minute, encore et encore pendant ce qui lui avait paru des milliers d’années. Il découvrit plus tard que cela n’avait duré que deux heures.

– Tu penses que tes parents sont fiers de ce que tu as accompli ?

– Ils s’en foutent complètement, répondit Eric avec un petit sourire. Tout le monde s’en fout.

– Un passé tragique ne te rend pas compatissant, remarqua Lev.

– Non, confirma Eric. Certaines personnes sont juste pourries, tu crois pas ?

– Oui, acquiesça Lev, satisfait tout de même qu’il fasse partie des personnes pourries qui lavaient la vaisselle et ne lui terminaient pas ses restes.

Eric tourna alors lentement la tête pour consulter son portable qui venait de s’illuminer.

– J’ai un appel, dit-il en désignant l’appareil. Tu veux le prendre ?

– Je pensais que tu t’opposais à ce que je m’occupe de tes affaires, répliqua Lev en prenant une autre gorgée de Sapporo.

Eric haussa les épaules.

– Comme tu veux, lâcha-t-il, ce qui résumait tout.

Lev prit le portable pour regarder l’écran.

NE DÉCROCHE PAS, annonçait l’écran en guise de nom de contact. Il appuya sur « répondre ».

– Allô ?

– Eric ?

Il se figea.

– Non, répondit Lev. Mais presque.

Une pause.

– Qui est-ce ? demanda une voix dure et sévère. Ce n’est pas drôle.

Lev se redressa lentement, oubliant ses nouilles.

– Non, concéda-t-il. Ce n’est pas drôle du tout.

Silence.

– Tu es censé être mort, dit-elle.

Il eut soudain la bouche sèche. Pâteuse.

– Oui, confirma-t-il. Et toi aussi.

Il entendit un raclement de gorge.

– Voilà ma punition pour avoir harcelé Roma, je suppose, dit-elle sur un ton neutre. Maintenant, c’est moi aussi qui suis hantée.

– Aussi ? répéta-t-il.

– Peu importe.

Une pause.

– Je suis en train de rêver, reprit-elle.

– Oui, répondit Lev. Probablement.

– Je suis…

Hésitation.

– Je vais raccrocher maintenant, avertit-elle. Et peut-être…

Elle déglutit.

– Je vais rappeler demain matin, je pense. Pour avoir la preuve que c’était un rêve.

La main de Lev se resserra sur le téléphone.

– Tu ne veux pas avoir la preuve maintenant ? demanda-t-il.

– Non.

Il entendit un bruit, le frottement du tissu, comme si elle tournait sur son lit.

– Non, pas encore, lança-t-elle. Si ce n’est pas réel, je préfère que ça continue un peu. Ne pas y mettre fin trop tôt.

– Et si c’est réel ?

Longue pause.

– Ça ne l’est pas.

– D’accord, dit-il en soupirant. D’accord.

– Oui.

Il entendit une petite tape à l’autre bout du fil.

– OK, au revoir.

– Attends, l’arrêta-t-il, essoufflé. Tu avais besoin d’Eric ? Pour quoi faire ?

– Oh, ça… je voulais juste l’informer…

Petit rire.

–… que mon plan fonctionne.

Lev changea le portable d’oreille, tout en décollant l’étiquette de sa bouteille de bière.

– Ah oui ? demanda-t-il.

– Oui, dit-elle, sur le même ton.

– Euh…

Lev se tourna vers Eric, qui contemplait ses pouces, le regard complètement vide.

– Il est ici, si tu veux lui parler.

– Non, je… je ferais mieux de dormir.

Une nouvelle pause.

– Je commence vraiment à avoir des hallucinations.

– D’accord, dit Lev en se raclant la gorge. Dors bien alors, Sasha.

Il crut entendre sa respiration vaciller, comme si peut-être elle pleurait.

– Tu n’es pas réel, lâcha-t-elle, d’une voix étouffée. C’est impossible.

Après un moment, la ligne se coupa, et petit à petit Lev laissa sa main retomber.

– C’était qui ? demanda Eric, les yeux fermés.

– Ne décroche pas, répondit Lev.

– Ah, lâcha Eric en grimaçant. Ouais, elle me rend dingue, celle-là. Je… je la comprends pas.

Lev expira lentement.

– Pourquoi tu n’as rien dit ? demanda-t-il après un moment, en fixant toujours des yeux le téléphone dans ses mains.

Eric haussa les épaules.

– Tu m’as dit de rien dire.

Étrange, songea Lev.

C’était le genre de réponse qu’un ami pouvait donner.

– Je pensais qu’elle était morte, finit par avouer Lev.

– Ouh là, répliqua Eric. Dur.

Lev s’empara de sa bière et passa le pouce sur la bouteille humide de condensation. L’appel avait-il duré des heures, ou seulement quelques respirations ?

– Donc, Sasha Antonova est vivante.

– Euh, oui, confirma Eric. Très vivante.

Lev grimaça, la poitrine serrée.

– Et Marya le sait, n’est-ce pas ?

– Hmm ? Ouais. Putain, Marya sait tout.

Eric renversa la tête en arrière.

– Parfois je me dis qu’elle peut lire dans les pensées, ajouta-t-il.

– Ce n’est pas si compliqué là-dedans ; même moi, je peux lire en toi. Tu veux coucher avec Sasha. Tu veux coucher avec Marya, lança Lev avec un petit haussement d’épaules. Facile.

Eric se fendit d’un sourire.

– Et aussi j’ai faim. T’avais pas vu ça, hein ?

Lev jeta un regard à son pad thaï à moitié terminé.

Il glissa le carton sur la table.

– Si tu venais d’apprendre que l’amour de ta vie était vivant, qu’est-ce que tu ferais ? demanda Lev lentement.

Eric prit le pad thaï et l’examina attentivement.

– Ça dépend. Pourquoi elle serait morte ? demanda-t-il.

– Parce que tes parents auraient passé un marché. Tu meurs. Elle meurt. Et ça leur garantit la paix.

– Putain, mec, lâcha Eric en attrapant une crevette avec les doigts. Je tuerais d’abord mes parents, j’imagine. Et après je lui apporterais des fleurs, ou un truc du genre.

Étrangement, c’était la voix de Marya qui résonnait aux oreilles de Lev.

Un jour, quand tu repenseras à toutes tes petites questions, tu te sentiras bête de les avoir posées.

Vois-le comme un service que je te rends.

– Oui, c’est pas bête.

Il prit un moment pour réfléchir aux options qui se présentaient à lui. Faire des calculs, projeter des simulations pour découvrir qu’elles menaient au même endroit, comme des constantes inéluctables. Comme le destin.

– Je dois y aller, annonça-t-il, et Eric agita une paire de baguettes devant lui.

– Vas-y, mec, lança-t-il, ce qui n’était pas exactement les encouragements que Lev aurait voulus, mais qui n’étaient pas entièrement malvenus non plus. Bonne chance.

Lev se leva en secouant la tête.

Et il disparut dans l’air.







V. 15

(Longue histoire)

Allongée dans son lit, incapable de trouver le sommeil, Sasha avait composé le numéro d’Eric qui était enregistré dans ses contacts sous le nom de Connard rentable. Elle regarda le journal des appels pendant un long moment, se demandant comment un coup de fil passé dans un instant de profonde solitude, sur les vagues agitées et vides de son insécurité et de sa peine, avait pu aboutir à quelque chose d’aussi…

Elle n’aurait su dire quoi.

Elle s’assit, le téléphone toujours dans la main, et regarda dans le vide.

Et soudain, il se mit à sonner, un numéro inconnu éclairant la chambre plongée dans le noir. Méfiante, elle l’approcha de son oreille.

– Allô ?

– Bonjour Sasha. Alors, écoute, voilà.

Oh bon sang, oh bon sang, oh bon sang.

– Tu n’es pas réel, lui rappela-t-elle, et il lâcha une espèce de petit rire, qui voulait dire « ce n’est pas le problème pour l’instant, écoute-moi bien », et il enchaîna : J’ai toujours su qu’on était une longue histoire. Mais je pense que je l’ai sous-estimée. Tu imagines ça ? L’amour après la mort ? Même moi, je n’aurais jamais pu y croire. Et pourtant, je suis vraiment optimiste.

Elle ne sut pas si elle devait rire ou pleurer.

– Lev…

– J’ai besoin de te voir. Maintenant, même.

Les yeux plissés, elle partit vers sa fenêtre. Elle prit une profonde inspiration avant de regarder en bas.

Son estomac se noua. Rien.

– Tu n’es pas ici, dit-elle tout bas, déçue.

– Bien sûr que non, Sasha, je ne sais pas où tu es.

Ah oui, pas faux.

– Alors qu’est-ce que tu…

– Dis-moi où te retrouver. Dis-moi où tu es…

– Lev, je…

Et si c’était un piège ? Elle s’acharnait sur Roman. Le karma lui rendait peut-être la monnaie de sa pièce.

– Retrouve-moi là où nous nous sommes rencontrés, décida- t-elle. La première nuit, quand…

– Quand je t’ai embrassée, oui.

Elle l’entendit sourire à l’autre bout de la ligne.

– Tu me testes, n’est-ce pas ? Tu pensais que je ne m’en souviendrais pas, mais je me souviens de tout. Chaque détail. Teste-moi autant que tu veux, Sasha Antonova, dit-il en riant.

Elle ferma les yeux, et inspira.

Expira.

– Deux minutes.

Elle raccrocha.

Quand elle rouvrit les paupières, elle se trouvait sur le trottoir en face du pub le Marginal. Est-ce que ce nom avait toujours été un présage ? Un signe ? Dans leurs familles, c’était précisément ce qu’ils étaient. Elle hésita, contemplant les vitres teintées du bar et la rue étrangement déserte. Quand elle s’approcha pour ouvrir la porte, elle sentit une main se refermer sur son épaule droite.

 

Elle fit volte-face et balança un crochet du gauche à son agresseur qui se plia en deux en lâchant une série de jurons que seule Galina aurait pu enchaîner sans rougir.

– Ce n’est pas ce qui est arrivé la dernière fois, en tout cas pas à moi…

– Lev ?

Le nom s’échappa des lèvres de Sasha sans sa permission, alors qu’elle prenait petit à petit conscience de sa présence, le détaillant. Les mêmes cheveux noirs, la même carrure dégingandée, la même moue exaspérée. Elle le reconnut par ses phalanges ; par le mouvement de ses doigts ; par la façon dont son regard se posait sur elle avec l’air de dire « Sasha ».

« Sasha, franchement ? »

Il se redressa, une main sur son œil blessé.

– Mais ça ne peut pas être toi, lâcha-t-elle, son cerveau en conflit avec ses yeux.

Et pourtant elle était désespérée de croire ce qu’elle voyait.

– Est-ce que… c’est Bryn qui fait ça ?

Elle respirait avec difficulté, le visage éberlué. Et il baissa lentement la main.

– Sasha, dit Lev, mais cela ne pouvait pas être Lev.

Lev avait disparu.

Lev était mort.

N’est-ce pas ?

– Ça ne peut pas être toi, répéta-t-elle, mais cette fois elle entendit elle aussi sa propre voix faiblir.

Il fit un pas. Elle resta figée.

Un autre. Elle ne pouvait pas détourner son regard.

– Dis-moi ce que je t’ai dit.

Il tendit la main pour dégager les cheveux de Sasha de son visage, ses doigts doux tellement réels.

– Quel était la dernière chose que je t’ai dite, Sasha ?

Elle frissonna. Avec sa paume, il lui entoura la joue, une légère caresse éphémère, et il la savoura du regard, contemplant son visage comme si c’était le plus précieux des trophées, un trophée perdu et retrouvé.

– Tu as dit… commença-t-elle avant de déglutir péniblement. Tu as dit : « Je te trouverai, Sasha. »

– Oui. J’ai dit que je te trouverais.

Elle sentit un accroc dans le temps, un petit hoquet, une faille dans la réalité, une rayure sur un disque, un saut dans un CD, un film qui se fige. Pourquoi avait-elle avancé si près ? Elle ne se souvenait même pas d’avoir bougé, même pas respiré, mais elle était assez près maintenant pour que ses lèvres légèrement écartées se tendent vers lui – juste pour se convaincre qu’il était bien réel, qu’ils étaient tous les deux réels, qu’il était en vie et qu’elle était là et qu’il était à elle et qu’ils existaient ici et à cet instant.

– J’ai tenu ma promesse, lâcha-t-il contre sa bouche.

Son baiser lui parut étrangement familier ; la découverte de l’impossible ; un moment qui se déplie dans le temps pour lui offrir un aperçu de la synchronie parfaite, de la nouveauté et de la répétition en même temps.

– Comment ? lâcha-t-elle, le mot s’échappant de ses lèvres spontanément.

Il secoua la tête.

– Que demain arrive demain, dit-il. Ce soir, je veux ce soir.

Si c’était un rêve, semblait-il dire, alors qu’il se termine au petit matin. Que le soleil l’efface.

Alors elle attira Lev à elle et l’embrassa de nouveau, plus fermement cette fois, avec toute la conviction qu’elle pensait avoir perdue. Le monde lui avait paru si différent sans Lev Fedorov – maintenant qu’il était revenu, il lui semblait soudain plus brillant, plus complet. L’air était chargé d’anticipation, rempli de possibilités ; la nuit, un tableau couleur d’encre, de joie et de soulagement.

– Est-il trop tard pour t’aimer, Lev Fedorov ? demanda-t-elle, ses mains trouvant les siennes, et il rit en la serrant contre lui.

– Sasha, il ne sera jamais trop tard pour nous, promit-il d’une voix rauque.

Et avec une caresse de son pouce sur la joue de Sasha, ils disparurent tous les deux dans le noir.







V. 16

(Populisme)

Pour le conseil municipal de la sorcellerie, l’absence de Stas Maksimov représentait plus qu’un vote en moins. C’était la perte de quelqu’un qu’on avait accepté, quelqu’un qui possédait une compréhension subtile et profonde de leurs coutumes, de leurs secrets et de leurs vies. Par conséquent, ils se sentaient pressés de combler le vide avec une stabilité, et plus précisément avec une personne en qui ils pouvaient avoir confiance, ou à qui ils pouvaient mentir facilement, selon ce qui leur paraissait plus pratique au vu des candidats qui se présenteraient.

Stas, ils lui avaient plutôt fait confiance. C’était un homme discret, bien formé par son père pour ne pas s’opposer trop agressivement au statu quo politique. Stas Maksimov était considéré comme une bonne personne, mais aussi l’une des plus intelligentes. Il savait ce qui était le plus important : qui éviter, qui solliciter s’il avait vraiment besoin d’aide, et il savait se taire, ce qui était une qualité précieuse. Ainsi, il gardait ses soupçons pour lui-même, et de la même façon ceux qui le soupçonnaient d’être influencé par sa femme (et par ses méfaits) suivaient son exemple.

Idéalement, les sorciers auraient remplacé Stas par une autre version de lui – un jeune homme dans la vingtaine qui saurait se montrer humble pour gravir les échelons, ce qu’il pourrait faire au cours des décennies à venir et surtout sans marcher sur les pieds de quelqu’un de plus important que lui. Le meilleur scénario, selon tous les sorciers municipaux, serait une toile vierge, du sang neuf. Quelqu’un qu’ils pourraient modeler ou briser : quelqu’un à construire entièrement, qui serait redevable éternellement au conseil pour ses succès.

Dimitri Fedorov, un sorcier avec une lourde réputation derrière lui, n’était en rien ce que les sorciers municipaux avaient en tête. Heureusement, Marya et Dimitri l’avaient déjà compris, et ils avaient joué leurs cartes respectives avec beaucoup de finesse. Marya, en particulier, avait eu raison de penser que Jonathan Moronoe était un pion précieux. Une fois que Brooklyn avait accepté Fedorov – grâce au travail subtil de Moronoe, qui n’impliquait rien de plus que quelques poignées de main bien senties –, le Queens, Staten Island et le Bronx penchaient unanimement dans le même sens.

Manhattan, la dernière municipalité, restait méfiante. Certains souffraient depuis des générations de l’influence de Koschei, et ils considéraient Dimitri, son associé le plus connu, avec inquiétude, pour ne pas dire terreur. D’autres, d’anciens amis de Stas Maksimov et de son père, étaient totalement réfractaires à l’idée de voir quelqu’un comme Dimitri Fedorov à sa place et s’opposaient farouchement à son élection. On ne pouvait pas briser Dimitri, disaient-ils, et encore moins l’utiliser, alors il ne serait certainement pas assez malléable. Donner à Dimitri Fedorov le vote de Stas Maksimov revenait à donner à un serpent ce qui appartenait à un renard, un animal rusé mais pas dangereux une fois qu’on savait où se trouvaient ses griffes. Les reptiles, eux, étaient trop imprévisibles et ne savaient qu’attaquer.

Seulement, au bout du compte, il fallait prendre une décision, et les discordes devaient se régler. Face à l’accord des quatre autres municipalités, Manhattan renonça rapidement à se battre. Même si le résultat final ne fut pas unanime (le qualifier de résigné serait même trop poli), Manhattan finit par voter pour Dimitri Fedorov pour occuper le siège laissé vacant par la mort prématurée de Stas Maksimov.

En quelques heures, Dimitri remporta les cinq municipalités.

– Félicitations ! lança Jonathan Moronoe, satisfait, qui pensait n’avoir rien fait de mal.

Bien sûr, c’était sans doute vrai – qu’importaient ses intentions ? Le pouvoir, c’est le pouvoir, comme disait souvent Koschei, et Koschei ne se trompait pas. Les décisions (et ceux qui les prennent) ont toujours du pouvoir, et choisir de l’utiliser, excessivement ou pas, est aussi un choix.

– Qu’allez-vous faire maintenant, Dimitri ?

– Exactement ce que j’ai promis, assura-t-il. Les municipalités sont sous le joug d’un criminel depuis trop longtemps, annonça-t-il au conseil qui le dévisageait, impatient. Cela va changer.

Il sentit une vague d’excitation mêlée de panique.

– Vous avez l’intention de faire tomber Baba Yaga ? demanda un sorcier.

Il avait voté pour Fedorov sans hésiter – tout le monde n’avait pas été ami avec Stas Maksimov. Beaucoup avaient détesté la femme dont Stas protégeait discrètement les intérêts, pour des raisons plus ou moins valables.

– Oui, dit Dimitri, et aussitôt plusieurs sorciers se regardèrent, le visage tordu d’appréhension.

C’était précisément ce qu’ils avaient craint, grommelèrent-ils. Baba Yaga était inoffensive, murmuraient-ils ; il y avait des criminels bien pires qu’elle, et au moins elle ne se mêlait pas des affaires des municipalités. Sans Yaga, quelle nouvelle menace viendrait jouer le rôle de rival de Koschei ?

– Et Koschei ? demanda Jonathan, méfiant.

– Et Koschei, confirma Dimitri.

Nouveaux murmures angoissés, la tension grondait comme le tonnerre.

Dimitri attendit, et après un moment de gêne croissante – un silence pesant ayant remplacé les exclamations – un sorcier du Queens se leva.

– Comment ? interrogea-t-il.

– Excellente question, lança Dimitri derrière son sourire cordial alors qu’il scrutait la pièce avec un regard las.

Marya arriverait bientôt, se rappela-t-il. C’était presque fini, et il éprouvait déjà un soulagement.

– Je suis vraiment heureux que vous me le demandiez.







V. 17

(Délivrance)

Pratiquement aucun mot ne fut échangé entre Lev et Sasha dans les instants où ils se retrouvèrent seuls dans le noir, alors qu’ils se rapprochaient en silence pour transformer la peine des « tu me manques », « seulement toi », « toi pour toujours » en minuscules expériences de pénitence. Elle touchait les traits de son visage, les uns après les autres, pour prouver qu’ils étaient à lui, pour prouver qu’elle ne l’avait pas rêvé, et il glissait les doigts dans ses cheveux, se gardant lui-même captif de la sainteté de chaque mèche. Elle semblait douter de sa présence, comme s’il pouvait disparaître à tout instant, et lui la déshabilla lentement, patiemment, s’arrêtant pour se rappeler son existence à elle, sa réalité, la force de son appétit et la matérialité de ses besoins, et des siens. Pour rappeler à Sasha le moment, ses mains sur ses hanches qui lui coupaient le souffle, pour lui prouver que ses poumons pouvaient se remplir. Le moment, avec ses lèvres à lui tout près de son oreille à elle, pour se souvenir que son sang pouvait fuser. C’était un silence qui hurlait, qui faisait des promesses ; l’élan de l’urgence qui ne pouvait attendre le luxe d’un matelas et des draps. Quand les omoplates de Sasha touchèrent le mur derrière elle, Lev songea seulement : Ici, maintenant, ça.

Ils se rappelèrent les petites manifestations charnelles de l’existence – la sueur qui luit d’abord en une fine couche, pour ensuite dégouliner ; la bestialité du contact quand pas un seul centimètre de peau ne reste inexploré ; le léger tremblement des corps, l’oppression du souffle quand il n’est plus assez rapide ; toutes leurs limites sans intérêt. Pratiquement sans un son, ils poussèrent tous les deux un soupir de soulagement, de libération, de fascination, avant de plonger dans une autre forme de silence, chargé de tout ce qu’il reste encore à venir.

Heureusement, la ville ne dormait jamais. Des éclats de banalité montaient de la rue, les raccrochant à la rigidité du présent. Progressivement, ils se retrouvèrent allongés dans le lit de Lev, la tête de Sasha posée sur sa poitrine, ses doigts sur ses côtes telles les pièces d’un puzzle. Elle les laissait là à dessein, comprit-il, pour l’ancrer dans ce monde, pour le retenir tout contre elle. Lui aussi caressait tendrement du bout des doigts sa colonne vertébrale.

– Pourquoi es-tu revenu ? murmura-t-elle.

– Pour te sauver, répondit-il.

– De quoi ?

Il haussa les épaules et glissa une main sous sa tête.

– De tout.

Les paupières closes, elle se tut.

– J’imaginais que tu allais me dire que tu n’avais pas besoin que je te sauve, commenta Lev en changeant de position pour la regarder, et il sentit les cils de Sasha effleurer sa peau quand elle ouvrit les yeux.

– J’en avais besoin, cette fois, confessa-t-elle. Cette fois, j’en ai besoin. Mais pas d’être sauvée du monde.

Elle s’interrompit, le laissant jouer avec ses cheveux.

– De moi-même.

Il attendit, sans rien dire.

– J’étais… en colère, reconnut-elle, ses doigts s’enfonçant sans honte dans le torse de Lev. Mais maintenant que tu es ici, plus rien ne compte. Je veux juste rester ici, être avec toi. Tout le reste peut continuer comme avant.

Elle ferma de nouveau les yeux.

– Je me fiche de savoir si Roman sombre ou non. Ton père semble faire tout ce qu’il faut pour détruire ses fils sans mon aide.

– Quoi ? demanda Lev, étonné.

Elle leva la tête pour le regarder, intriguée par sa réaction.

– Tu ne savais pas ?

Il n’aurait su lui expliquer tout ce qu’il avait ignoré, mais son visage le trahit.

– Dimitri ne parle plus à Koschei, lança Sasha, mal à l’aise d’être celle qui annonçait la nouvelle à Lev. Il ne lui pardonne pas de t’avoir laissé mourir, et il ne pardonne pas à Roman non plus. C’est l’hécatombe.

Elle le serra plus fort.

– Mais ce qui arrivera à partir de maintenant, je ne veux plus en être responsable.

Compréhensible, songea Lev.

Mais tout de même.

– Sasha, dit-il, les sourcils froncés, quel est le rôle de ta sœur Marya dans tout ça ?

Il la sentit se raidir.

– Masha ?

– Oui.

Brusquement, elle se releva pour le regarder, visiblement aussi surprise d’entendre le nom de sa sœur sur les lèvres de Lev qu’il l’avait été d’entendre le nom de son frère sur celles de Sasha.

– Pourquoi penses-tu que j’ai répondu sur le portable d’Eric ? lui rappela Lev, et elle fronça les sourcils, se rappelant qu’elle n’avait pas pris le temps d’y réfléchir. Je travaille pour ta sœur.

– Quoi ? Mais…

– C’est elle qui m’a fait revenir, expliqua Lev, avant de se corriger rapidement. Non, en fait, techniquement ce n’est pas elle, mais elle m’a… réparé. Je me suis réveillé seul, mais pas vivant, précisa-t-il, hésitant. Jusqu’à l’intervention de Marya.

Sasha semblait de plus en plus perturbée.

– Donc elle savait ? Tout ce temps, elle savait que tu étais en vie ?

– Oui, bien sûr, lança Lev, les yeux sur Sasha. Et c’est pour ça que je te pose la question : quel est exactement son plan, Sasha ?

Le plan. Il devait y en avoir un. Il devait être toujours d’actualité.

– Je… je ne sais pas.

Sasha se redressa, totalement ébahie.

– Elle veut détruire Koschei, aux dernières nouvelles, mais…

– C’est bien plus que ça, affirma Lev et elle s’écarta de lui.

– Tu viens de me dire que ma sœur m’a menti, dit-elle d’une voix rauque. Elle m’a menti. Elle m’a trahie. Elle m’a laissée continuer à vivre avec le cœur brisé, et toi… s’interrompit-elle, indignée. Toi, tout ce qui t’intéresse, c’est le plan ?

– Parce que tu crois que ça me fait plaisir, Sasha ? demanda Lev en se redressant à son tour. Seulement tu connais ta sœur, non ? Tu ne peux pas croire qu’elle agit avec l’intention de te blesser.

Ses paroles ne semblaient pas avoir le moindre effet.

– Je… Sasha, murmura-t-il en tendant une main vers elle. Sasha, juste…

Elle était déjà debout pour récupérer ses habits sur le sol et les enfiler rapidement.

– Je vais lui parler, annonça-t-elle en mettant ses chaussures avant de lui décocher un regard mauvais. Tu viens ?

D’un côté, c’était probablement imprudent.

D’un autre côté, c’était spectaculairement imprudent.

Et pourtant, il avait retrouvé Sasha depuis la dimension des morts. Comment ne pourrait-il pas la suivre jusque chez sa sœur ?

– D’accord, acquiesça-t-il, debout contre elle pour l’attirer dans ses bras. Mais Sasha…

– Quoi ? demanda-t-elle, impatiente, un regard sévère sur lui.

Quel cauchemar.

Il ne répondit pas tout de suite, prenant le temps de glisser une de ses boucles derrière son oreille.

– Je ne passerai plus jamais aucune nuit sans toi.

Elle se radoucit, pour un bref instant seulement. Juste le temps de lui rendre sa caresse avec la même assurance, et ensuite elle redevint elle-même. La version d’elle, songea Lev, qui venait autant de Marya Antonova que de la sorcière Baba Yaga.

– Tais-toi, Lev, fut tout ce qu’elle dit, même si elle toucha sa bouche avec douceur.







V. 18

(Tenue de soirée)

– Est-ce qu’il a gagné, alors ?

– Oui, Marya, confirma Ivan. Il a gagné. Il vous attend.

Elle hocha la tête, distraite.

– J’arrive bientôt, lança-t-elle en regardant les tenues qu’elle avait préparées sur le lit.

Que porte-t-on pour une telle victoire ? Elle détestait l’idée de ne pas exprimer son triomphe de la bonne façon, surtout après des années passées à cultiver l’art de l’élégance adaptée à chaque occasion. La première fois qu’elle avait aimé Dimitri, elle n’était qu’une enfant – naïve, aveugle et confiante. À présent, elle était une femme qui en comprenait bien plus sur le monde dans des domaines aussi variés que la mode ou la stratégie politique : quelle coupe met le mieux en valeur sa silhouette ; comment faire ployer le conseil municipal de la sorcellerie.

– Entre-temps, donnez-lui ceci, voulez-vous ? dit-elle en désignant une enveloppe épaisse qu’elle avait laissée sur sa coiffeuse. Partez sans moi, Ivan, je ne vais pas tarder.

Comme toujours, il hésita à partir, mais finit par obéir avec un petit hochement de tête.

– Oui, Marya, dit-il en glissant l’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste, avant de sortir dans le couloir, la laissant finir de choisir comment elle allait se définir, contrainte par la couleur et par la forme.

La robe rouge lui allait toujours à merveille, songea-t-elle. Elle moulait ses courbes naturellement. C’était une déclaration, directe, puissante. La grise, en revanche, parlait plus discrètement, mais le pouvoir ne se hurlait pas forcément. Le rouge était la couleur de l’ostentation, de l’opulence, alors que le gris attestait de sa volonté. La robe grise était tout en lignes nettes, en bordures tranchantes. La sobriété de la nécessité, la froideur de l’acier.

Alors qu’elle décidait quoi choisir, elle entendit la porte claquer. Elle reconnut les pas qui approchaient avec une urgence caractéristique d’une prise de conscience soudaine et tardive.

– MASHA ! entendit-elle sa sœur crier, et elle ferma les yeux au moment où la porte de sa chambre s’ouvrait derrière elle. Masha, comment as-tu pu… ?

– Enfin, lâcha Marya dans un soupir, avant de tourner la tête pour regarder par-dessus son épaule.

Elle promena lentement son regard sur le couple devant elle – d’abord sur Sasha, qui rayonnait de colère, et ensuite sur Lev, stoïque à ses côtés.

– Sashenka, salua Marya. Solnyshko. Un peu en retard, non ?

Sasha la dévisagea.

– C’est tout ce que tu as à me dire, Masha ?

– Oui, Sasha, c’est tout. Je me disais bien que tu allais le découvrir tôt ou tard, lança-t-elle en haussant les épaules. Je suppose que c’est aussi bien maintenant.

– Masha, je t’ai dit, je t’ai confié ma douleur. Je t’ai tout raconté, et tu m’as dit…

Elle se tendit, ses doigts se crispant le long de son corps.

– Tu as dit que tu l’avais ressenti, toi aussi. Tu as dit que tu comprenais. Tu mentais ?

– Bien sûr que non, répondit Marya, décochant un petit coup d’œil rapide à Lev, qui semblait peu à l’aise dans cette dispute entre les deux sœurs. Je comprends ce que tu ressens bien mieux que tu ne le penses, Sashenka.

– Masha, Lev est… s’interrompit Sasha, son regard se posant sur lui pour s’attarder sur chaque détail de son visage, chaque boucle, chaque trait. Ce n’est pas n’importe qui… il est plus, il est…

– Je sais très bien ce qu’il représente pour toi, Sasha, lança Marya avant de contempler une nouvelle fois ses robes, indécise. Tu préfères la rouge ou la grise ?

– Masha ! s’exclama Sasha, estomaquée. Tu es sérieuse ?

Marya regarda de nouveau par-dessus son épaule.

– Est-ce que tu attends de moi quelque chose de spécifique, Sashenka ?

– Je… lâcha Sasha, ahurie. Bien sûr que je…

– Des excuses ? demanda Marya, se demandant à présent si elle n’aurait pas dû opter pour la bleu foncé.

Elle était discrète, mais à toute épreuve.

– Personne ne m’a jamais présenté d’excuses, à moi non plus, tu sais ?

Elle passa une main sur les coutures de son fourreau gris.

– Ce monde, Sasha, ne présentera aucune excuse. Ce n’est vraiment pas une bonne idée de se comporter différemment.

– Quand avais-tu l’intention de m’en parler ? demanda Sasha.

Marya remarqua que Lev n’avait toujours pas ouvert la bouche. Elle ne se fatigua pas à se tourner pour examiner son expression. Elle pouvait la deviner : comme toujours, un mélange de curiosité et d’investigation. Et ses doigts tapotaient contre sa cuisse. Il était constamment en mouvement, ou plus précisément sur le point d’entrer en action.

– Demain, répondit-elle, et Sasha ricana.

– Vraiment, répliqua cette dernière, sardonique. Demain, sérieusement, tu allais simplement m’annoncer que Lev était en vie ?

– Oui, dit-elle sans hésiter.

Visiblement, Sasha en doutait. Bien, songea Marya. Je t’ai bien formée.

– Masha, grogna Sasha, une douleur dans la voix, cette fois. Comment peux-tu être si…

Marya attendit, redressant les épaules pour ne pas flancher.

– Sans cœur, finit par lâcher Sasha, et Marya, qui se reconnut parfaitement dans cette remarque, trouva l’insulte très facile à accepter. Comment pouvais-tu supporter de me regarder souffrir ainsi, Masha, alors que tu savais qu’il était en vie ?

– J’avais des choses à terminer, expliqua Marya.

– Mais si tu savais, alors ça veut dire qu’Ivan savait aussi !

– Ivan travaille pour moi, pas pour toi, lui rappela-t-elle, et Sasha grimaça de rage. Cela lui a fait de la peine. Et à moi aussi. Mais il faut ce qu’il faut, tu le sais, Sashenka.

– Tu l’as fait travailler pour toi, accusa Sasha, jouant toutes ses cartes, totalement impuissante.

Marya se tourna vers Lev avec un air interrogateur.

– Ça te met en colère, Solnyshko ? demanda-t-elle.

Il attendit un instant avant d’esquisser un petit sourire.

– Ça ne m’enchante pas, Marya.

– Eh bien, tout ne s’arrange pas toujours comme on le souhaiterait, n’est-ce pas ?

Il ne dit rien. Marya se tourna alors vers Sasha, qui semblait toujours furieuse.

– Je t’ai beaucoup menti, concéda Marya en consultant sa montre.

Elle était en retard, à présent.

– C’est ce qui te contrarie ? insista-t-elle, imperturbable. Tu es venue me reprocher mes omissions, mes contrevérités ? Parce que si c’est le cas, sache que je te mens depuis des années, Sashenka, depuis le jour où tu as ouvert les yeux, pratiquement, en te laissant croire que cette vie pourra te combler, ou te satisfaire. C’est faux.

Elle s’interrompit avant d’ajouter froidement :

– C’est impossible.

Mais Sasha semblait déterminée à ne pas comprendre.

– Je veux juste savoir pourquoi, tonna-t-elle. Pourquoi, Masha ?

Elle n’était peut-être pas encore prête, songea Masha.

Peut-être qu’elle ne pouvait pas encore comprendre.

Alors Marya se contenta de hausser les épaules.

– Je voulais peut-être juste le chaos…

– Non.

La voix de Lev les fit sursauter toutes les deux. Dans le silence qui suivit, il s’avança vers Marya.

– Non, répéta-t-il. Tu as fait ce que tu as fait dans un but bien précis. Je me trompe ?

Elle soupira. L’insistance avec laquelle Lev s’évertuait à lui faire dire son plan relevait de la foi. Or la foi est une extension peu avisée de l’espoir, et elle se retrouve pratiquement toujours saccagée, détruite, brûlée sur le bûcher de la routine et de la déception inévitable. Les attentes, en revanche, comme celles que nourrissait Sasha, risquaient simplement d’augmenter ou de baisser. Ce que Lev investissait sur elle pouvait se retrouver irréparablement broyé. Personne ne savait mieux que Marya Antonova que le danger de cet aveuglement était que Lev pouvait n’en jamais revenir.

– Tu veux tellement que j’aie un objectif, Solnyshko. Pourquoi ?

– Parce que c’est certain. Il ne peut pas en être autrement. Pourquoi m’avoir fait revenir, sinon ? s’acharna-t-il, tandis que Sasha l’observait en silence. Si tu voulais vraiment que ça reste secret, tu aurais pu me laisser mort. Tu devais savoir que ça finirait par arriver, remarqua-t-il. Tu m’as mis en position de trouver Sasha, non ?

Nouveau haussement d’épaules.

– Je me suis quand même arrangée pour que ça reste secret. Je ne pouvais pas prendre le risque que ton père s’en prenne à ma mère.

– Pas avant que tu sois prête, tu veux dire, l’accusa Sasha. Alors tu m’as utilisée, Masha. Tu t’es servie de ma colère, de ma haine. Et tu as tenu Lev loin de moi pour que je t’aide à détruire Koschei, c’est bien ça ?

– Oui, répondit Marya. Bien sûr. Si vous y réfléchissez posément, vous verrez que c’était la seule chose à faire.

– Mais je…

Sasha prit un air blessé et enragé à la fois.

– Pourquoi ? demanda-t-elle de nouveau, même si Marya comprit tout de suite que la question ne portait sur rien de particulier.

C’était juste un réflexe, un spasme musculaire en réaction à tout ce que Marya avait fait.

– Pourquoi tout ça ?

– C’est comme ça qu’est la vie, Sashenka, lui rappela Marya. Sacrifice et perte. Aussi longtemps qu’on y reste, c’est tout ce qu’on est capable de ressentir. C’est tout ce qu’on peut faire. Tes seuls dons seront ce que tu peux prendre, ce que tu peux casser et ce que tu peux détruire.

Elle jeta un regard à Lev, et revint vers sa sœur.

– Cette vie est une voleuse, Sasha. Elle prend et prend, et ensuite, peut-être que tu meurs, ou peut-être pas. Mais d’une façon comme de l’autre, cette vie essaiera de te dépouiller de tout. À moins que tu saches donner le premier coup.

Lev baissa la tête vers ses mains et ne dit rien.

– Je t’aime, Sashenka, lança Marya.

Sasha ouvrit la bouche pour la contredire, mais Marya ne lui en laissa pas le temps.

– Je t’aime, que tu le voies ou non. Que tu choisisses de le croire aujourd’hui ou pas. Mais ne me contrarie pas, Sasha.

Elle fit un pas, et d’un geste de la main remplaça son peignoir par sa robe avant d’enfiler ses chaussures. Pieds nus, sans son armure habituelle – talons hauts, lèvres couleur baie, tenue moulante –, elle était un tout petit peu plus petite que sa sœur, mais on ne pouvait pas se tromper sur qui dominait. Et maintenant c’était encore plus évident.

Marya lissa sa robe en s’examinant dans le miroir.

Gris. Immobilité et subtilité. Le message était clair : je vous mets au défi de me sous-estimer.

– Fuis si tu le veux, Sasha, suggéra Marya en s’emparant de ses boucles d’oreilles sur la coiffeuse pour mettre la touche finale. Tourne-moi le dos si tu veux, mais ne te mets pas sur ma route.

Dans le miroir, Marya vit Sasha la contempler, incrédule. Méfiante.

– Est-ce que tu as choisi ton camp, Masha ? demanda-t-elle avec une voix grave. Est-ce que c’est le mien ?

Marya se tourna pour regarder tour à tour Lev, puis Sasha.

Un jour, se retint-elle de dire, quand tu repenseras à toutes tes petites questions, tu réfléchiras à ce que tu sais déjà, et tu te sentiras bête de les avoir posées.

Mais elle ne dit rien. Elle afficha juste une moue qui voulait dire « laissez-moi sortir, maintenant », et Sasha, comme tous ceux qui s’étaient trouvés sur le chemin de Marya, s’écarta pour la laisser passer.

Marya Antonova abandonna alors sa sœur derrière elle pour s’aventurer dans la nuit.







V. 19

(Perturbation)

Ce fut le sorcier de Manhattan qui finit par mettre en mots l’incrédulité du conseil.

– Comment pouvez-vous nous apporter Koschei et Baba Yaga ?

Traduction : Comment pouvez-vous, vous, nous les apporter tous les deux ?

Ce n’était pas la vraie question, songea Dimitri, se retenant de les rabrouer pour leur inefficacité et leur incapacité à dire ce qu’ils voulaient vraiment. La vraie question, selon lui, était : Comment est-ce possible que pendant tant d’années nous ayons été des imbéciles avec les mains liées, et qu’après juste cinq minutes vous puissiez nous promettre une telle récompense incompréhensible ?

Et il n’était même pas sûr d’avoir la réponse à cette question.

Dimitri ouvrit la bouche, mais s’interrompit, scrutant de nouveau la pièce, à la recherche de Marya. Elle aurait déjà dû arriver. On pouvait bien dire ce qu’on voulait sur Marya Antonova, mais personne ne se serait permis de remettre en cause sa ponctualité. Il vit son garde du corps entrer dans la salle. Il fronça les sourcils, soudain mal à l’aise.

– Un instant, s’excusa-t-il en direction des sorciers chamailleurs, et il partit vers Ivan, lui faisant un geste de la main pour s’entretenir avec lui discrètement.

– Où est-elle ? demanda-t-il, et Ivan secoua la tête.

– Elle a dit qu’elle allait venir. Elle est juste un peu en retard.

– Marya n’est jamais en retard, lança Dimitri à voix basse, impatient, et il lut sur le visage d’Ivan un accord tacite. J’essaie de l’appeler ?

Ivan hocha la tête, sortant le portable de sa poche.

Dimitri entendit le téléphone sonner.

Dring.

Dring.

À chaque sonnerie, il sentit une douleur dans sa poitrine ; une lourdeur funeste. Une agitation lasse qui s’envenimait au rythme de son pouls. Dimitri, qui s’était habitué aux battements du cœur de Marya Antonova, sentit l’attente embraser sa nervosité. En séquence : sonnerie, battement, pincement. Une attente pareille à un avertissement. La douleur sous sa chemise s’intensifiait, elle avait le goût de la peur ou de la détresse ou de l’excitation. Des trois à la fois. Avec en plus la cacophonie de l’inertie, comme si elle retenait soudain sa respiration.

Marya Antonova n’arrivait jamais en retard, et tout ce qu’elle faisait était intentionnel.

Dimitri repensa à la soirée, à l’après-midi, à la matinée, tout se rejouait à l’envers. Est-ce que ses rythmes avaient changé ? Était-il passé à côté d’un signe subtil ? Lui avait-elle menti sans qu’il s’en rende compte, malgré le poids de ce qu’il portait autour du cou ?

Quelle perturbation avait pu se produire ? Dimitri pensa égoïstement à lui en premier lieu. Avait-il fait quelque chose ? L’avait-il touchée avec moins de respect ? Et elle ?

Non. Rien entre eux n’avait changé, à ce qu’il pouvait en juger.

Ou bien… ?

La discussion derrière lui le rappela à la réalité, son attention attirée par les regards qu’on lui lançait. Bien sûr, songea-t-il avec un petit vertige. Bien sûr. Quel imbécile il avait été ! Une chose avait changé. Une petite chose était nouvelle, différente et saisissante. Pour la première fois, Dimitri n’était plus simplement un Fedorov, un fils de Koschei. Il était Dimitri Fedorov, un sorcier municipal. Une des voix de la municipalité de Manhattan, un homme à part entière.

Il avait changé, mais il n’était pas ce qui comptait. Il représentait une portion infime de ce qu’il avait pensé.

– Je sais où elle est, lança Dimitri quand la ligne finit par basculer sur la messagerie.

– Où ? demanda Ivan, les sourcils froncés, mais Dimitri n’avait pas le temps de lui expliquer.

– Je dois y aller, se contenta-t-il de dire.

Il écarta Ivan pour passer et ne tint aucun compte des protestations derrière lui.







V. 20

(L’histoire)

Le départ de Marya laissa Sasha interdite pour des raisons qu’elle n’aurait su définir. Elle supposait qu’une version plus honnête de Marya aurait fondu en sanglots, se serait répandue en excuses, aurait demandé pardon, même si elle n’avait jamais vu Marya agir ainsi. En réalité, Sasha n’avait jamais vu Marya Antonova réagir autrement qu’avec l’aplomb qu’elle venait de lui voir. Et c’était peut-être cela qui la dérangeait le plus. Parce que maintenant Sasha était comme tout le monde, comme tous les autres, et Marya ne l’avait jamais fait se sentir aussi quelconque avant cela.

– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Lev.

Il était difficile de calculer ce qu’elle avait perdu et ce qu’elle avait gagné. Hier, pas de Lev. Aujourd’hui, pas de Masha. Le destin la condamnait-il à n’avoir que l’un ou l’autre ? Était-elle supposée choisir ?

– Je ne sais pas.

Les lèvres de Lev se posèrent sur ses cheveux, pour la consoler.

– Je pense qu’on devrait arrêter ta sœur avant qu’elle n’aille trop loin.

– Qu’est-ce qu’elle peut vouloir ? demanda Sasha, attristée. Ton père est déjà tombé bien bas. Roman est à moitié fou. Et Dimitri…

Elle ne sut comment terminer sa phrase.

Lev prit alors la parole.

– J’ai toujours su que mon frère aimait quelqu’un, je pense, admit-il lentement. C’est étrange de le dire au passé et de ne jamais avoir connu mon frère quand il était amoureux. Il avait toujours un air malheureux, comme s’il avait le cœur brisé, et c’est ce qui le rendait tellement… immense. Tellement intouchable.

Petite pause.

– Il a toujours eu cette grâce, comme un homme qui a tout perdu mais qui refuse de se considérer vide.

Les mots résonnèrent dans l’esprit de Sasha. Les parties manquantes d’une histoire qu’elle n’avait jamais connue, mais qu’elle comprenait tacitement, avaient toujours été vouées à se combler.

– C’est pareil pour ma sœur, dit-elle enfin. J’ai toujours pensé qu’elle était qui elle était à cause d’un événement survenu avant ma naissance. Comme si elle souffrait d’un deuil depuis des siècles. Depuis plusieurs vies.

– Tu imagines ? demanda Lev en secouant la tête. Ressentir ça…

Il passa les bras autour d’elle, presque par nécessité. Comme si les mots ne faisaient plus l’affaire, dépouillés de leur sens.

– Je ne peux pas imaginer t’avoir trouvé pour te laisser partir. Je ne pourrais pas.

Elle le sentit la serrer contre lui plus fort encore.

– Pour rien au monde. J’apprendrais à détester viscéralement tout ce qui m’aurait retenu loin de toi.

Sasha se détendit lentement et posa sa joue contre le torse de Lev.

Il prit une respiration pour gagner de l’assurance. Inspire, expire.

Une autre pour se purifier.

Une troisième pour comprendre.

– Il faudrait qu’on la suive pour découvrir où elle va, lança Sasha, prenant petit à petit conscience de ce qu’il leur restait à faire. N’est-ce pas ?

La voix de Lev fut étonnamment sinistre.

– Oui, je pense que tu as raison.







V. 21

(Mortes)

– Le Pont ! lança Roman sur un ton implorant dès qu’il entra dans le bureau. Je vous en supplie, j’ai besoin d’aide. Vous connaissez les morts, n’est-ce pas ? Si vous pouviez intervenir en mon nom, si vous pouviez lui dire que je suis désolé…

– Roman, salua Bryn en se levant. Quand je vous ai demandé de me retrouver ici, c’était pour que vous m’aidiez, pour une fois. Et pas le contraire.

Roman cligna des yeux, stupéfait.

– Et pourquoi vous rendrais-je service, le Pont ?

– Oh, vous ne me rendrez pas service, assura-t-il en riant. Le service, c’est vous.

Il s’écarta pour révéler Marya Antonova assise sur sa chaise, derrière lui, et Roman se tourna lentement pour la contempler.

– Alors, vous êtes en vie, commenta-t-il avec une voix rauque, incertaine.

Elle ricana.

– Oui, malgré tous tes efforts, confirma-t-elle en le fixant du regard pendant un moment. Tu as l’air terrorisé, Roma, remarqua-t-elle avant de se tourner vers Bryn. Ne trouvez-vous pas, le Pont ?

– Oh si, acquiesça-t-il, appuyé sur sa bibliothèque. À juste titre, n’est-ce pas ?

– Bien évidemment. J’ai entendu dire que ma sœur te hante, lança-t-elle froidement en direction de Roman, et comme il ne répondait pas, elle esquissa un petit sourire. Très bien. Personnellement, j’avais le projet de faire la même chose.

– Qu’est-ce que vous me voulez ? lâcha Roman, paniqué. J’essaie de me repentir.

– Tu ne t’appliques pas vraiment, protesta Marya. Je ne suis pas très impressionnée. Et vous, le Pont ?

– Non, confirma Bryn, amusé, avant de croiser son regard, impatient. J’attends mon salaire, Marya.

Elle leva une main. Le rein rangé dans le tiroir de son bureau se mit à léviter. Elle passa la main au-dessus et fit signe à Bryn d’approcher.

– Venez ici, dit-elle en l’appelant avec le doigt.

Faussement récalcitrant, Bryn s’exécuta, sous le regard méfiant de Roman.

– Alors, Roman, lança Marya, dis-m’en plus sur ce qui te contrarie. Tu as peur que ma défunte sœur te tue, c’est ça ?

Elle posa une main froide sur le dos de Bryn pour sortir sa chemise de son pantalon. Lentement, les doigts se glissèrent sous le tissu et remontèrent le long de sa colonne vertébrale, provoquant chez lui un frisson d’appréhension.

– Je peux lui parler pour toi, proposa Marya. Si tu fais quelque chose pour moi.

Sans avertissement, elle enfonça les ongles dans le dos de Bryn et il réprima un hurlement de douleur. Il se tourna, l’air trahi, et elle secoua la tête, excédée.

– Restez tranquille, gronda-t-elle. Je passe un marché avec Roma.

Bryn avait la sensation précise que ses petits doigts de sorcière avaient pénétré sous sa peau.

– Je veux juste que Sasha comprenne qu’elle n’est pas morte à cause de moi, dit Roman d’un ton plat et vide. J’ai besoin que quelqu’un lui montre que ce n’était pas ma faute.

– Tu sais que c’est ta faute si je suis morte, moi, affirma Marya.

Il était évident que l’éclairage dans le bureau permettait à Roman de voir la cicatrice sur le cœur de Marya. Il avait devant lui la preuve flagrante de ce qu’il avait fait.

– Alors à qui imputer la mort de Sasha, Roman ? Si ce n’est pas à toi ?

Quelque chose remua dans les entrailles de Bryn. Il étouffa un cri.

– C’est la faute de mon père, murmura Roman, au moment où Marya ouvrait la chair de Bryn, qui poussa un hurlement affreux, les paumes de ses mains plaquées sur le bureau.

La sueur qui perlait de son front dégoulinait sur la surface en bois à un rythme régulier.

– En effet, confirma Marya, et tout à coup la douleur s’arrêta.

Disparue.

Elle retira sa main et donna une petite tape sur le dos de Bryn.

– Terminé. Il est à vous.

Il la dévisagea, incapable de trouver ses mots, mais elle s’était déjà tournée vers Roman.

– Un couteau, le Pont ? demanda Marya. Non, attendez. Une épée. Vous savez ce qu’est une spatha ?

– Une épée de gladiateur ? demanda Bryn, les yeux plissés.

– Exactement, dit-elle d’une voix qui paraissait soudain très loin.

Roman devenait de plus en plus pâle.

– Vous connaissez ?

– Je sais ce que c’est, lâcha Bryn, impatient. Mais sorcellerie ou pas, je n’ai pas de foutue spatha dans mon bureau, Marya…

– Convoquez-en-une, dit-elle en adressant à Roman un regard de travers. Tendez la main.

Et elle fit le geste pour qu’il l’imite.

– Appelez-la. Je sais où vous pourriez en trouver une, ajouta- t-elle avec un autre petit coup d’œil à Roman. Koschei en a une dans son entrepôt.

Bryn serra les dents.

– Mais c’est impossible, je ne peux pas…

– Maintenant si, insista Marya. Alors allez-y, le Pont.

Brynmor Attaway songea, comme souvent, qu’il détestait vraiment profondément les sorciers. Il détestait tous ceux pour qui les choses arrivaient facilement. Bien sûr, c’était également le cas pour lui, mais principalement grâce à son statut social. Les gens pouvaient bien le détester autant qu’ils voulaient, même se moquer de lui ou le rabaisser, parce que chaque seconde qu’ils passaient en sa compagnie leur coûtait une somme exorbitante. Il avait de la valeur, même s’il manquait de mérite. Les sorciers, en revanche, avaient du mérite, quel que soit le contexte. D’un simple geste du doigt, ils pouvaient modifier la face de l’univers. Pendant toute sa médiocre vie, Bryn avait lutté encore et encore contre les lois et les règles de l’univers, en vain.

Mais aujourd’hui, une sorcière lui demandait d’aller chercher une épée extravagante à des kilomètres de là et il tendait la main comme si c’était envisageable et raisonnable. Il s’imaginait refermer le poing sur la garde et ferma les yeux, pas encore complètement convaincu. Était-ce possiblement aussi simple que cela ? N’avait-il jamais surestimé le don de sorcellerie, et l’avait-il même sous-estimé ? Il plia un doigt, puis un autre. Il se représenta la sensation du pommeau de l’épée dans sa main, sa forme, son poids.

Quelque chose dans son corps s’anima – se tendit, bâilla, et dit : « Enfin ! »

Alors Bryn ouvrit les yeux pour découvrir la spatha dans sa main, et lentement, Marya Antonova sourit.

– Donnez-la à Roma.

Bryn n’en avait pas envie. C’est moi qui ai fait ça, songeait-il. C’était le genre de personne qui suspendait dans son bureau les preuves de sa valeur. Il fallait que tout le monde les voie. Regardez, regardez ce que j’ai fait.

– Vous pouvez en créer une autre, insista Marya, impatiente. Donnez celle-ci à Roma.

Déjà Roman avait l’air complètement mort. Bryn, qui en avait vu des milliers d’autres, le constata aisément. Seulement, un marché est un marché. Organes de sorciers, sang de fae… le sang l’emportait. Il tendit l’épée à Roman qui s’en empara maladroitement.

– Qu’est-ce que vous faites ?

Les mots s’échappèrent platement des lèvres de Roman.

– On joue à un jeu, expliqua Marya. C’est une expérience. À quel point voulais-tu ma mort, Roma Fedorov ?

– Suffisamment pour m’en charger moi-même, répondit-il.

– En effet, c’est vrai. J’admire ce genre d’initiative, dit-elle. Peut-être que dans une autre vie nous aurions pu être amis.

Bryn vit la mâchoire de Roman se crisper.

– Et dans celle-ci ?

Les lèvres de Marya se tordirent.

Elle orienta alors la lampe du bureau pour ajuster son ombre sur le mur.

– Nous sommes d’accord, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.

L’ombre hocha la tête. Bryn plissa les yeux, stupéfait.

– Dis à Koschei l’Immortel que son fils Roma a des ennuis, ordonna Marya, avant de se tourner vers Roman pour donner du poids à ses mots. Dis-lui que Romik est perdu dans ses sombres pensées, chez lui.

Roman fronça les sourcils.

– Mais…

– Ensuite, dis à Koschei l’Immortel que son fils Dimitri est sur le point de passer un marché, continua-t-elle. Dans le bureau d’un fae appelé le Pont.

L’ombre s’était rassemblée autour d’elle dans un mouvement plein de respect, attendant les instructions, comme un enfant aux pieds de sa mère.

– Voyons où il va, d’accord ?

La main de Roman se resserra autour de la spatha, et Marya croisa son regard en signe d’avertissement.

– Quand tout sera terminé, tu sauras que je n’ai jamais levé une main sur toi, Roma, même si tu n’as pas témoigné de la même courtoisie à mon égard, lança-t-elle, alors que les ombres traversaient les murs, passaient entre les fentes du parquet pour disparaître petit à petit.

– Oh, et, le Pont ?

Bryn la regarda.

– Oui, sorcière ?

– Restez en dehors de tout ça.

Il fronça les sourcils.

– Je ne me mêle pas des affaires de Koschei l’Immortel.

– N’importe quoi. Vous avez de la magie. Vous avez appâté son fils.

Marya ouvrait de grands yeux sombres, indéchiffrables.

– Vous en sentirez les conséquences un jour, pas aujourd’hui.

Bryn déglutit. Elle sourit.

– Dommage que vous n’ayez jamais pu m’aimer, le Pont, lança Marya.

Il hésita avant de protester :

– C’est faux.

Roman lui adressa un regard blessé.

– Asseyez-vous, ordonna-t-elle, les sourcils froncés.

Bryn obéit.

– N’intervenez pas, ordonna-t-elle.

– Je n’ai pas l’intention…

– Ne me tapez pas sur les nerfs, avertit-elle, et il se tut.

La pendule sur le mur marqua trente coups de l’histoire à venir. Le portable de Marya vibra dans la poche de son manteau. Elle ne détourna pas la tête.

– Je pourrais partir, dit Roman. Échapper à votre petit piège. Je n’ai peut-être pas besoin de cette réponse.

Intérieurement, Bryn réprima un ricanement. Roman Fedorov, partir ?

Personne n’avait jamais été plus désespéré de rester.

– Tu pourrais, mais tu ne le fais pas, assura Marya, imperturbable. Tu as besoin de savoir qui il choisit, n’est-ce pas ? Toi ou Dima.

Roman ne dit rien.

– Qu’est-ce que tu vas faire, Romik, quand tu finiras par apprendre la vérité sur le cœur de ton père ? demanda Marya doucement.

La deuxième aiguille de la pendule approcha de minuit.

Trois, deux, un.

Et soudain, il y eut une fissure dans le temps, et Koschei l’Immortel apparut.







V. 22

(Règlement de comptes)

Dima.

Le cœur de Koschei tambourinait.

Dima, mon fils…

– Où est-il ?

Seulement ce n’était pas Dimitri qui l’attendait assis dans le bureau du Pont.

– Toi, lança Koschei à Marya Antonova.

Elle était immobile, plus morte que vivante, mais il ne trouva pas cela surprenant. Elle avait toujours été discrète, repliée sur elle, mais comme sa mère elle cachait bien son jeu.

Depuis que Marya Antonova était petite, les autres l’avaient toujours crainte. Elle avait un garde du corps, cette brute d’Ivan, mais personne ne tremblait devant lui. Au mieux, il était comme la cape de la Faucheuse. Juste une décoration pour indiquer que la mort était en route.

– Oui, moi, confirma Marya, appuyée sur le bureau. Vous connaissez déjà le Pont, je présume ?

Koschei promena son regard plissé sur Bryn, qui était installé sur le côté. Ses mains agrippaient les accoudoirs de son fauteuil, ses yeux scrutaient la pièce.

– Et bien sûr, vous connaissez votre fils, commenta Marya sur un ton las.

Le vieil homme se tourna lentement pour trouver les yeux noirs de Roman vissés sur son dos.

– Roma, lâcha Koschei, les sourcils froncés. Je pensais que tu étais…

– Je sais ce que tu pensais, répliqua Roman avec une voix sans relief.

Koschei remarqua que son fils tenait une épée dans la main. Koschei, un collectionneur, en savait plus sur la spatha que sur la tension qui envahissait l’air. Faite de matériaux solides, elle avait une longue histoire, plus longue que celles de toutes les personnes réunies. Et elle leur survivrait, à tous.

– Que se passe-t-il ? demanda Koschei en se tournant vers Marya. Yaga et moi avons passé un marché.

– Oui, répliqua Marya. Et il ne me plaît pas.

– Es-tu venue pour le renégocier ?

– Non. J’ai déjà tout ce que je veux de vous.

Le regard de Marya passa lourdement de Koschei à son fils.

– Sais-tu pourquoi ton père a donné son rein à Bryn ? demanda-t-elle, et Koschei se tourna vers le Pont qui ne dit rien.

– Pour me sauver, répondit Roman, méfiant.

– Hmm, oui. Mais comment savait-il que tu en avais besoin ?

– Je… hésita Roman. C’est mon père.

– Il t’a suivi, corrigea Marya, et Koschei plissa les yeux.

– Comment as-tu…

– Vous devriez mieux traiter vos créatures, Koschei, conseilla Marya, les ombres clignant sur les murs derrière elle.

Elles s’enroulèrent autour de la chaise de Marya pour lui donner l’aspect d’un trône. Koschei se tourna vers son fils, l’estomac noué.

– Je vous surveille tous, assura-t-il, prudent. Évidemment, évidemment que je veille sur vous.

– Non, en réalité, il ne surveille pas Dimitri, affirma Marya en se levant. Il ne surveillait pas Lev. Il ne surveille que toi. Et sais-tu pourquoi, Roma ?

La confusion déforma les traits de Roman.

– Parce que tu es le plus faible, révéla Marya en dessinant sur ses lèvres un petit sourire triomphal.

Les yeux de Roman se posèrent, accusateur, sur son père.

– Ne l’écoute pas, soupira Koschei. Romik, s’il te plaît. Qu’est-ce que je t’ai toujours dit sur les sorcières Antonova ?

– Oh, tu es contre elles maintenant ? demanda Roman. Parce que lorsque j’ai essayé de faire quelque chose…

– Tu as semé le chaos, l’interrompit Koschei. Nous n’en serions pas là sans toi, et si nous n’avons plus rien à ajouter, alors partons. Nous en avons fini.

Il se tourna vers Marya.

– Quoi que tu espères accomplir de cette façon, Marya, tu ne l’obtiendras pas de moi ni de mes fils.

– Oh non ? demanda-t-elle, dubitative. Il y a quelques heures à peine, pourtant, Dimitri a cédé au conseil municipal tous vos papiers. Toutes vos quittances, précisa-t-elle, alors que Koschei se sentit blêmir. Vos créatures, vos loyers illégaux, toutes les faveurs que vous avez obtenues ou données, Dimitri en a la trace, et elle est à présent entre les mains du conseil.

– Tu mens, répliqua aussitôt Koschei.

Elle sourit.

– Les mortes ne mentent pas, Koschei.

Son attention revint sur Roman.

– N’est-ce pas, Roma ?

De toutes les émotions que Koschei s’attendait à lire sur le visage de son fils, c’est la peur qui dominait.

– Quel dommage que tu t’appliques tant à protéger ton père, Roma, lui murmura Marya. Tu n’as pas encore compris quel fils il choisira toujours ?

Koschei grimaça. Il avait oublié quelle espèce de sorcière était Marya Antonova – elle était et resterait une femme dangereusement intelligente qui enfonçait ses griffes dans les entrailles de leurs insécurités et de leurs failles.

– Romik, écoute-moi…

– Tu as choisi Dima.

Koschei voyait son fils relier entre eux tous ses petits doutes auxquels il s’était toujours accroché, la toxicité de ses faiblesses s’envenimant soudainement.

– Papa, encore une fois, tu as choisi Dima, alors même qu’il est en train de te trahir !

– Dima ne me trahirait jamais, déclara Koschei fermement. Elle ment, Romik, et regarde, ça marche…

– Pas du tout.

La voix de Roman était dure et cassante. Elle dégringolait de sa bouche comme des débris.

– Dima ne t’est plus loyal depuis des mois. Il s’est écarté de toi au moment où tu as abandonné Lev. Bon sang ! cracha Roman, sa main se refermant sur la spatha. Je n’arrive pas à y croire. Je n’y arrive pas. Tout ce temps, papa, je me battais pour une cause qui n’existait même pas…

– Tu dis n’importe quoi, Roma. Tu fais du drame. Bien sûr que j’aime tous mes fils.

– Non, dit Roman en secouant la tête. C’est faux. Tu as vendu Lev. Même Dima, que tu prétends aimer plus que tout…

Koschei se raidit.

– Ne remets jamais ça en question.

–… tu lui as causé la pire douleur de toute sa vie !

– Roma, tu t’égares…

– Je pensais que ce seraient les Antonova qui nous détruiraient ! Je pensais que c’était d’elles que venait le danger, qu’elles étaient des vipères. Je pensais que ce serait elle, lâcha Roman en désignant la cicatrice de Marya du bout de son épée, elle qui nous séparerait. Mais non. C’est toi, cracha-t-il en direction de Koschei. C’est toi le poison dans notre famille !

Koschei pinça les lèvres.

– Roma, s’il te plaît…

– Et si tu avais laissé Dima passer sa vie avec elle, hein ? demanda Roman. Il y a douze ans, si tu les avais juste laissés tranquilles, elle ne serait pas ce qu’elle est. Les Antonova ne seraient rien. Tu as créé Baba Yaga ! cria-t-il sur son père. Et si tu ne t’étais pas montré aussi égoïste, tes trois fils seraient encore à tes côtés !

– Roma, écoute-moi…

– Mais il fallait que tu aies ton héritier, n’est-ce pas, papa ? continua Roman, enragé. Si je suis le plus faible de tes fils, c’est à cause de toi. Parce que nous ne sommes pas égaux à tes yeux. Parce que tu avais si peur que Dima puisse aimer quelqu’un plus que toi. C’est ton pire cauchemar, n’est-ce pas ? Que moi, ton fils le moins aimé, hérite de ton précieux royaume à la place de Dima !

Roman haletait d’angoisse, l’épée dans sa main toujours pointée sur une Marya impassible.

– Dima aurait choisi Masha, lâcha-t-il, amer. Il aurait choisi Marya… était-ce si affreux, que tu en ressentes le besoin de détruire tous tes autres fils dans le seul but de garder celui-là à tes côtés ?

Les mots quittèrent la bouche de Koschei sans sa permission.

– Tu es un égoïste, accusa-t-il. Tu es comme moi, Roma. Tu es trop désespéré, trop affamé. Tu ne seras jamais assez. Tout comme moi, dit-il en déglutissant péniblement. Tout comme moi, Romik, mon fils… tu n’es pas à la hauteur.

Roman le dévisagea.

Et lentement, la lame dans sa main s’éloigna de la gorge de Marya pour se diriger vers la poitrine de son père.

– À cause de toi, je suis hanté, lâcha Roman avec une voix grave. À cause de toi, Sasha Antonova me hante, et Lev aussi. À cause de tout ce que j’ai fait pour toi, et maintenant tu dis que je ne suis pas à la hauteur ?

Koschei ne dit rien.

– J’aurais pu être assez si tu m’avais laissé l’être, continua Roman en faisant un pas en avant, et pour la première fois Koschei vit que les yeux noirs de son fils étaient immenses et injectés de sang.

Des ombres rampaient en dessous, lumineuses et noires. Roman ne dormait pas bien, comprit Koschei. Quelque chose l’empêchait de trouver le sommeil. Des démons avaient dansé sur sa tête. Il méritait qu’ils règlent leurs comptes.

La voix de Marya les rappela à l’instant présent.

– Si tu le tues, commença-t-elle en se plantant à côté de Koschei, et Roman se dépêcha de rediriger l’épée vers la gorge de la jeune femme, je ramènerai Lev. Après tout, le contrat sera rompu, et notre hostilité n’aura plus lieu d’être. Ma mère n’a aucun besoin d’un rival et votre famille ne restera pas puissante très longtemps, dit-elle en haussant les épaules. Votre empire nous reviendra, à ma mère, mes sœurs et moi. De toute façon il ne vous reste rien, aucune raison de vous battre. Vous n’avez plus rien à perdre.

Roman cligna des yeux.

Koschei ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

– Je ne veux pas de ce qui est à toi, Roma, enchaîna Marya, d’une voix à la fois réconfortante et troublante. Peut-être que tu voulais me voler ce qui m’appartient, mais moi, je n’ai aucune prétention à m’accaparer ce qui est à toi. Es-tu prisonnier de l’animosité de ton père ?

Elle le fixa du regard, enjôleuse comme toujours.

– Romps tes chaînes, Roma. Libère-toi.

Roman ne s’opposa pas à ce qu’elle oriente la lame vers la mâchoire de Koschei. Le vieil homme se raidit, totalement immobile. Une simple respiration et il se retrouvait égorgé.

– Qu’est-ce que ton père choisirait, selon toi ? murmura Marya, et la bouche de Roman se crispa.

– Ce n’est jamais moi qu’il choisit.

– Non, Romik, en effet.

Koschei retenait son souffle.

La vie ne défile pas, songea-t-il. À la fin, c’est juste une sorte de colle gluante au dos d’une seule image. Cela semblait idiot de s’encombrer de regrets. Maintenant ? Ici ? Koschei ne se rappelait qu’une seule chose de sa vie, une seule sensation : la douceur des cheveux de Dimitri sous ses doigts. On dirait de l’or, plus doux que de la soie, avait-il toujours dit fièrement. Voilà le vrai luxe, avait-il pensé en souriant. L’opulence. Le trésor lui-même. Une véritable richesse : le fils parfait.

La vision de Roman devant lui se brouilla.

Marya disait la vérité sur Dimitri, comprit Koschei, laissant l’évidence s’imprégner en lui. Il n’était pas idiot ; il connaissait le ton et le timbre de ses fils jusqu’au plus profond de ses os, de ses battements de cœur, de ses pensées. Dimitri l’avait trahi, évidemment. C’était un homme bien, à défaut d’être un bon fils. Son père lui avait fait du mal, lui avait coûté tout ce qu’il aimait, et Dimitri n’était pas assez faible pour rester à genoux. Dimitri allait se bâtir sa propre vie. Dimitri irait bien.

Roman, en revanche, ce n’était plus possible.

Roman avait besoin de rédemption, de reconnaissance.

Et quoi que pensent les gens, Koschei aimait assez son fils cadet pour lui offrir ce dont il avait besoin.

– Vas-y, lança-t-il en déglutissant contre la pointe de l’épée. Elle a raison, Romik. Je préfère Dima.

La bouche de Roman se tordit de douleur, avant de dessiner un cadavre de sourire.

– C’est ta faute, déclara Roman.

Oui, songea Lazar Fedorov en fermant les yeux.

C’était sa faute, l’œuvre de ses mains.

C’étaient les conséquences de sa vie, et à l’aube de ses derniers instants, il sut que c’était vrai.

C’était l’empire que Koschei l’Immortel avait bâti.







V. 23

(Coups)

Au pas de course, Sasha et Lev retrouvèrent Ivan devant la salle de réunion du conseil municipal de la sorcellerie. Il se tenait à l’écart du brouhaha qui provenait de l’intérieur, frottement de chaises sur le sol et voix emmêlées, conversations animées impossibles à déchiffrer.

– Que se passe-t-il ? demanda Sasha, Lev légèrement derrière elle, et Ivan secoua la tête, en se plaçant devant elle.

– Rien. Juste un peu d’excitation, ça va…

Il s’interrompit, remarquant soudain Lev.

–… passer, termina-t-il, confus, avant d’ajouter avec une pointe de culpabilité : Oh.

Une pause.

– Vous deux, vous êtes…

– Ma sœur manigance quelque chose, lança Sasha avec une urgence absolue dans la voix. Savez-vous où elle est ?

– Non, confessa Ivan, sombre et inquiet. Mais Dimitri vient de dire qu’il partait la retrouver, et…

Il s’interrompit pour fouiller dans sa poche.

– Voilà ce qu’elle m’a donné, si ça peut aider. Je ne sais pas ce qu’il y a dedans.

Ivan sortit de la poche intérieure de son manteau une grosse enveloppe qu’il tendit à Sasha. À l’évidence, elle n’avait pas été ouverte. Il n’y avait qu’Ivan pour porter sur lui une mystérieuse enveloppe de sa sœur sans chercher à savoir ce qu’elle contenait.

– À qui est-ce destiné ? demanda Lev.

Ivan désigna la salle derrière lui, alors que Sasha commençait déjà à lire.

– La municipalité, dit-il. Ils sont outrés par le départ de Dimitri, pour l’instant, alors je n’ai pas eu l’occasion de la leur donner, mais…

– Lev, lança Sasha dès la fin de sa lecture. Regarde ça.

Lev parcourut la page et fronça les sourcils.

– Est-ce que… est-ce que j’ai bien compris ?

Sasha hocha la tête, passant un doigt sur les lettres formées par sa sœur sur le papier.

Cette vie essaiera de te dépouiller de tout, avait dit sa sœur. À moins que tu saches donner le premier coup.







V. 24

(Choix)

Roman avança, la pointe de la spatha perçant la gorge de son père. Un petit geste du poignet et c’en était terminé. Un tout petit mouvement, à peine. Son regard sur lui, Marya attendait, et à l’instant où Koschei abandonna, ses épaules s’affaissant de résignation – l’instant où l’Immortel accepta sa mort – elle attrapa la lame dans sa main, laissant le métal mordre sa paume.

– Très bien, Koschei, murmura-t-elle, et brusquement il sentit ses poumons se remplir et il fit un pas en arrière. Baisse-la, dit-elle à Roman qui semblait se réveiller d’une transe.

Il laissa tomber l’épée et regarda ses mains qui tremblaient comme s’il n’en revenait pas qu’elles lui appartiennent. Marya lança la spatha dans l’air et la rattrapa par la garde.

– Je pensais… commença Roman en déglutissant. Je pensais que tu voulais…

– Que tu le tues ? Non, Roma. J’ai bien mieux, répondit Marya en souriant. La mort est trop facile, tu ne crois pas ? Pratiquement rien du tout, comparée à tout le reste – comme la nécessité de choisir. Tu t’es préféré toi à ton père, précisa-t-elle en dirigeant l’épée vers Roman.

Et d’un geste brusque, elle la pointa sur Koschei.

– Et vous, vous avez choisi un de vos fils plutôt que l’autre. Vous avez tous les deux fait des choix, comme moi j’ai autrefois choisi ; maintenant vous connaissez tous les deux le goût de la perte, comme moi je l’ai connu, et aucun de vous deux ne pourra jamais oublier ce qu’il a fait.

Elle voyait sur le visage de Koschei qu’il comprenait de quoi elle parlait ; déjà sa peau était abîmée et cireuse de tristesse. Il avait vu sa propre mort et n’avait rien fait pour l’éviter. Il avait confessé à son propre fils qu’il en aimait un autre davantage. Et comme il était évident que Roman ne comprendrait jamais ce que Marya venait d’observer – Roman ne remarquerait jamais le mensonge que Koschei venait de prononcer pour garantir son propre sort –, pour toujours il ne se souviendrait que de ces mots : « Je préfère Dima. »

– Pourtant, commença Marya en avançant, l’épée dans la main.

Elle la transforma rapidement en poignard, plus facile à manier, et aussi parce qu’elle n’était pas un horrible assassin à la Fedorov, elle avait les mains délicates des Antonova.

– J’ai des vendettas à accomplir, Koschei. Vous comprenez. Je ne peux pas laisser la satisfaction de votre mort à Roma.

– Non, dit Roman en s’avançant. Non, ne fais pas…

Marya leva une main pour le plaquer contre le mur.

– Reste là, ordonna-t-elle. Tu as fait ton choix, assume-le.

Elle remonta la lame du poignard, coupant à Koschei quelques cheveux blancs. C’est à mon tour, murmura-t-elle, et Koschei esquissa un sourire amer.

– Tu m’as vraiment tout pris, Marya, dit-il tout bas.

– Oui, comme vous m’avez tout pris autrefois.

Le métal de la lame effleurait son cou, rampa jusqu’à sa mâchoire.

– Et maintenant, vous ne pouvez plus m’arrêter, Koschei. Vous ne pouvez plus me faire de mal. Votre propre fils s’est assuré que vous ne puissiez plus rien faire pour me toucher, ni moi, ni ma famille. Vous n’avez plus d’autre choix que de vous prostrer à mes pieds et pourrir là, si c’est ce que je décide pour vous.

Elle se pencha pour parler à son oreille.

– Vous avez détruit vos trois fils, murmura-t-elle. L’un après l’autre, Koschei l’Immortel. Vous les avez brisés, et maintenant, aucun d’eux ne vous pleurera. Ils ne pleureront que sur eux-mêmes et sur ce qu’ils auraient pu être sans vous, sans votre cupidité. Sans votre noirceur.

Elle ne parla pas de ce qui était arrivé à ses sœurs. Ce qu’il leur arriverait, corrompues par le monde dans lequel elles vivaient. Elle ne dit pas que la voie sur laquelle Koschei avait envoyé ses garçons n’était pas la seule responsable des dégâts, puisqu’elle s’était débrouillée de son côté pour s’occuper du reste. La mort de Koschei ne résoudrait qu’une moitié du problème. Marya Antonova, impitoyablement efficace, s’était chargée de l’autre moitié.

Et pourtant, elle n’était pas assez cruelle pour lui voler son moment. Elle le laissait croire qu’elle existait dans le seul but de mettre fin à sa vie. Que la mort lui apporterait la paix, s’il le voulait.

– Tu es la fille de ta mère, Marya Antonova, lâcha Koschei dans un souffle.

Elle n’était même plus surprise de percevoir dans sa voix des intonations d’admiration mêlée d’effroi.

Elle ne prit pas la peine de répondre. Ils savaient tous les deux que c’était vrai.

Au lieu de cela, elle resserra son emprise sur le poignard, prenant son élan pour les traîner au pied de la fatalité d’une vie.







V. 25

(Fatalité)

Quand Dimitri Fedorov avait-il compris qu’il aimait Marya Antonova ?

Il l’avait su comme la voix de son âme, comme la sainteté de chaque prière. Avec une certitude égale aux changements de saisons, fondée sur une dévotion aussi implacable que les marées. Il savait qu’il l’aimait comme il savait qu’il devait se lever tous les matins, comme il savait que ses poumons se remplissaient d’air à chaque inspiration, comme il savait qu’il pouvait saigner à chaque blessure. Comme les mouvements qu’il faisait à chaque pas. Il l’avait aimée de tout son être, comme s’il était né pour cela ; comme s’il avait été ainsi sculpté par une main divine. Elle courait dans son sang, battait dans sa poitrine. Il sentait sa douleur à présent, étendue sur son sternum. Depuis qu’il s’était élancé pour la retrouver, son cœur se désagrégeait fraction par fraction, les éclats s’arrachaient du tout, autant à cause de lui qu’à cause d’elle. C’était autant sa souffrance à lui que la sienne qu’il éprouvait.

Pourquoi l’avait-il aimée ? Pas pour sa force, même si elle n’en manquait pas. Il l’avait admirée pour sa force. Cela la rendait intouchable. Et son courage, son assurance inébranlable. C’était facile à aimer. Pour tout cela, on était attiré par elle. Et pourtant, ce n’est pas pour ces qualités que Dimitri l’avait aimée.

Non. C’était pour sa bonté. Pour sa loyauté.

Pour son cœur.

Dimitri Fedorov avait aimé Marya Antonova de tout son être pendant toute sa vie, et c’est pour cette raison qu’il n’avait pas vu les signes cachés. Il n’avait pas vu que ses plans à lui et ceux de Marya n’étaient pas tout à fait les mêmes.

Je brûlerai ce monde.

Elle n’avait pas parlé du monde entier.

Juste le monde dans lequel on l’avait forcée à vivre.

Dimitri déboula dans le bureau du Pont, poussant les portes violemment.

– Masha, non, dit-il à bout de souffle en la voyant, le poignard sur la gorge de son père.

Elle leva la tête, la confusion plissant brièvement son front. Il lui arracha le couteau de la main, son père recula et trébucha. Roman se précipita pour le rattraper.

Petit à petit, Marya se tourna vers Dimitri.

Ce n’était qu’une partie de son plan. Débarrasser le monde de Koschei n’était que la moitié. Pendant douze ans, il y avait eu une rivalité, une équation à deux termes. Koschei et Baba Yaga, deux moitiés d’un tout symbiotique.

Koschei n’était que le début de quelque chose que Dimitri n’avait pas pu voir tout de suite.

– Masha, dit-il, une supplique dans la voix, et en le regardant elle esquissa un sourire triste.

– Tout est différent, à présent. Tu as réussi, Dima. Tu as gagné.

– Nous avons gagné, corrigea-t-il avec une pointe d’angoisse, et elle secoua la tête.

– Non, c’est toi, contredit-elle. J’ai perdu. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai, lâcha-t-elle avec un rire sans joie. Est-ce qu’on perd si on déclare forfait ?

Il avait toujours su qu’elle n’abandonnerait jamais sa mère. Marya Antonova était une sorcière, mais avant cela elle était une fille. Une sœur. Une femme aux multiples regrets. Sa famille irait bien. Il ne doutait pas qu’elle s’en assurerait.

Mais ce soir, pour la première fois, Dimitri Fedorov avait combattu seul, en homme libre et indépendant – et maintenant, elle faisait pareil.

Pour une fois, Marya Antonova prenait son destin en main.

– Tu n’as pas à le faire, dit-il, sa voix se cassant d’une tristesse qu’elle ne pouvait pas ressentir.

– Non, c’est vrai, concéda-t-elle, ses lèvres tremblant. Mais tu le ferais si tu étais moi. Je sais que tu comprends.

Marya baissa les yeux vers le cœur qu’il portait à son cou, et les battements qu’il connaissait parfaitement désormais, ayant mémorisé chacun de ses soubresauts. Si jamais je décide de te donner mon cœur, Dima, avait-elle dit en lui prenant la main et en tournant sa paume vers le ciel, alors arrache-le de ma poitrine et garde-le en sécurité, où personne ne pourra le trouver. Garde-le enfermé quelque part, Dima, où personne ne le trouvera jamais.

– Je ne peux pas le garder, lança-t-il, peiné. Il n’est pas à moi.

– Alors ne le garde pas, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Mais c’est un bon plan, tu sais.

Son sourire s’élargit légèrement.

– Maintenant que Koschei est parti et que tu es au conseil municipal, ma famille est en sécurité. Sasha peut choisir une autre vie. Comme toutes les autres.

– Baba Yaga ne peut pas s’en tirer comme ça, protesta Dimitri, et Marya secoua la tête.

– Non, en effet, acquiesça-t-elle sur un ton plat, faux.

Comme si elle savait quelque chose qu’il ignorait. Et il comprenait maintenant que cela avait toujours été le cas.

– Mais il faut que quelqu’un tombe, tout de même, Dima, murmura-t-elle en croisant son regard. N’est-ce pas ?

Il serra fort le couteau dans son poing.

– Pas toi, c’est impossible, dit-il sans relief.

Elle prit un air amusé.

– Pourquoi pas ?

– Parce que…

Il déglutit péniblement, cherchant la réponse.

– Parce que tu ne peux pas mourir.

– Oh, mais si, lui rappela-t-elle, son regard noir se posant sur la fiole qu’il avait autour du cou, et il frissonna quand il comprit ce qu’elle voulait dire. Ça devrait être relativement facile pour toi, non ? Regarde ce que j’aurais pu faire à ton père. À ton frère. Ne l’aurais-tu pas fait toi-même, si j’avais réussi ?

Dimitri se représenta le corps ensanglanté de son père sur le sol, comme cela aurait pu être s’il était arrivé une seconde trop tard. L’image dans son esprit était affreuse, grotesque et irréelle. Impossible.

Le pouls de Marya, pendant qu’il hésitait, était calme, patient, tranquille. Celui de Dimitri, en revanche, s’emballait.

– Tu ne l’aurais pas fait, se força-t-il à dire, mais il n’y croyait qu’à moitié.

– Oh si, garantit-elle. Pour ma famille, Dima ? Je ferais tout.

– Mais tu as dit que tu étais en colère contre elles, protesta-t-il. Tu as dit…

– Je sais ce que j’ai dit, l’interrompit-elle. Mais je te l’ai dit à toi.

Elle leva le menton et vit que le pouce de Dima caressait le manche du couteau.

– Je voulais un nouveau royaume, dit-elle. Je n’ai jamais précisé que ce devait être le mien.

Il se demanda s’il n’aurait pas dû deviner plus tôt que cela allait se terminer ainsi. Le temps semblait tourner en boucle, se mordre la queue.

Si jamais je décide de te donner mon cœur, Dima, alors arrache-le de ma poitrine et garde-le en sécurité.

Est-ce un si affreux échec pour toi de ne pas avoir trouvé la force de me tuer ? C’est ce qui arrive à la plupart des gens amoureux, tu sais ?

Dima, cet amour que je te porte entraînera ma mort.

– Tu me demandes l’impossible, parvint-il à articuler avec peine.

– Parce que tu en es capable.

Ses intentions étaient grossièrement évidentes. Derrière elle, Bryn fit un mouvement vers elle, craintif. Elle le sentit et leva une main.

– Vous avez dit que vous n’interviendriez pas, le Pont, avertit-elle.

Il se rassit à contrecœur, et attendit. Dimitri fixait d’un regard toujours incertain le couteau dans sa main.

– Tu n’as pas à le faire, répéta-t-il.

– Je sais.

Elle baissa les yeux vers son torse, la fiole qui battait contre sa peau.

– Tu aurais au moins pu me laisser finir le travail, dit-elle, son regard se posant tour à tour sur Koschei et Roman.

Dimitri voulait rire, mais il ne pouvait pas. L’effort surmènerait sa fragile constitution, et il s’écroulerait, impuissant.

– Ça ne te guérira pas, Masha. Tu ne pourras pas redevenir entière.

– Alors quoi ? demanda-t-elle, d’un air fier et entendu.

Une pause. L’émotion. Un aveu.

Il avait senti la douleur dans le cœur de Marya aussi fort que si elle venait de sa propre poitrine. Il l’avait senti alterner entre course et palpitation, sauter des battements, se briser d’angoisse. Il l’avait senti réagir à des choses qu’il ne connaissait pas d’elle, et il se demandait à présent à côté de quoi il était passé, alors qu’il n’avait fait que la regarder. Avait-elle laissé des morceaux d’elle chez lui, ou les avait-il pris lui-même ? Quelqu’un avait-il donné à Marya Antonova autant qu’elle avait donné, elle ? Il se doutait que la réponse était non.

Et pourtant, à présent, la douleur dans le cœur de Marya, Dimitri était seul à la porter. Rien ne se lisait sur le visage de la jeune femme – seul lui pouvait l’éprouver. Il réfléchit à ses options. Il pouvait l’arrêter, remettre son cœur dans sa poitrine, lui montrer ce qu’elle avait fait. S’assurer qu’elle prenne conscience de la souffrance qui résonnait contre lui, pour voir si cela lui faisait changer d’avis. Il pouvait lui rappeler qui elle était ; lui montrer qu’elle était le résultat de secrets, une tour construite sur la tromperie. Il pouvait retirer son cœur de son cou, le déposer dans sa main et lui rappeler ce qu’elle avait fait. Il pouvait lui faire sentir les conséquences de sa tristesse, la folie de sa douleur. La destruction de son amour.

Ou, songea-t-il, il pouvait les porter pour elle. L’aider à continuer.

Il se redressa légèrement, convaincu que c’est ce qu’il ferait. Combien de fois peut-on décevoir une femme avant de se racheter enfin ? Qu’il porte le fardeau de Marya, songea-t-il. Il baissa les yeux vers le couteau dans sa main, avant de relever la tête vers elle.

Alors quoi ?

– Moi, je peux, promit-il, et Bryn lâcha une petite exclamation incrédule alors que Dimitri plantait le couteau dans la fiole et transperçait le cœur autour de son cou.

Il s’enfonça à travers le verre enchanté, dans l’organe carmin métallique. Le sang dégoulina sur son poignet en fins ruisselets. Marya chancela, abasourdie.

Cela ne pouvait pas lui faire mal. Pas à distance. Elle s’évanouirait uniquement, si elle ne s’approchait pas. Mais bien sûr, c’est ce qu’elle fit, tendant la main vers Dimitri pour lui attraper le bras qui tenait toujours le couteau. Le Pont avait pâli, le visage de Roman était plus hagard que jamais, mais Dimitri se concentrait sur Marya. Sur sa Marya. Sur l’agonie qui déformait de plus en plus ses lèvres, à mesure qu’elle se rapprochait du cœur dans sa main.

– Masha, murmura-t-il, en l’enveloppant dans un bras, alors qu’elle trébuchait vers lui, les mains en avant.

Il enfouit le nez dans ses cheveux, dans sa douceur, une main toujours sur son cœur qui saignait.

– Masha, ma Masha.

– J’ai toujours su que tu entraînerais ma mort, Dima, parvint-elle à articuler, sa voix chargée de gratitude, alors qu’elle posait le bout de ses doigts sur la bouche de Dimitri. Mais ne m’as-tu pas promis l’éternité ?

Dimitri leva la tête vers son père. Son frère.

Puis il regarda Marya Antonova, il regarda ses paupières se fermer.

Ne sais-tu pas que nous sommes faits l’un pour l’autre ?

C’est inévitable.

Tu devrais céder.

– Ne t’inquiète pas, Masha, dit-il doucement en l’attirant contre lui, sans lâcher le couteau. Je ne te laisserais jamais partir seule.

Dimitri orienta la lame vers la cicatrice sur son torse, jusqu’à ce qu’il sente la pointe transpercer sa chair. Ses membres s’engourdirent, la torpeur brutalement remplacée par une douleur insoutenable. C’était un inconfort incompréhensible pour ne pas dire plus. Ses os et ses organes s’y opposaient, et Dimitri savait déjà d’expérience que le sang n’était jamais aussi beau que ce qu’exigeait le sacrifice. En réalité, c’était charnel et humain et réel, et pour cette raison c’était tout ce qu’il avait toujours juré qu’il abandonnerait pour elle. C’était la vie même, et la mort ; c’était l’éternité, et eux aussi – et furtivement, avec ce qu’il lui restait de force, Marya parvint à sourire.

Le dernier son fut un gémissement de Koschei. Cela ne se terminerait pas avec une détonation, songea Dimitri, mais au moins cela se terminerait, et c’était une consolation satisfaisante.

Dimitri posa ses lèvres sur celles de Marya, assommé par la douleur dans sa poitrine, le grondement du silence qui envahissait petit à petit ses oreilles. Ce n’était rien, pensa-t-il, las, rien comparé à elle, et sa dernière pensée fut paisible, parce que c’était Masha. Parce que c’était elle, enfin, et alors, ils basculèrent tous les deux dans le néant, le dernier souffle de soulagement de Marya emplissant pour la dernière fois les poumons de Dimitri.







V. 26

(Héritage)

Quelques kilomètres plus loin, la sorcière appelée Baba Yaga, droite comme un i, faisait l’inventaire de ses fonctions vitales. Pouls, souffle, membres. Elle comptait ses doigts et ses orteils. Elle comptait ses filles, énumérant leurs prénoms dans sa tête. Irina, qui entend les morts. Ekaterina, qui les voit. Yelena, ma fille des étoiles. Liliya, ma rêveuse. Galina, ma beauté. Sasha, la petite.

Marya, mon âme.

Cela la frappa de plein fouet, et quand la poignée de la porte de sa chambre se tourna, elle sut. Avant même qu’une Irina en larmes apparaisse devant elle, elle sut.

– Elle reste, cette fois, déclara Yaga en déglutissant. N’est-ce pas ?

Irina hocha la tête lentement.

– Est-ce qu’elle a dit quelque chose ? interrogea Yaga, pleine d’un espoir amer.

Nouveau hochement de tête.

– Elle a dit que tu comprendrais.

Non, songea Yaga gentiment, cette fois, Mashenka, je ne crois pas.

Elle se leva lentement, ses pieds cherchant à s’ancrer dans le sol. Elle ne flancherait pas. Elle était Baba Yaga. Une cheffe d’entreprise. Elle s’était construite à partir de rien. Elle se relèverait encore ce soir.

Yaga posa une main sur l’épaule d’Irina, ne dit rien, et partit vers le couloir. La chambre de Galina était fermée. Celle de Sasha était vide. Au bout du couloir, Liliya devait dormir, comme souvent ; c’était celle qui appréciait le plus le sommeil et le calme.

Yaga ouvrit la porte, se faufila à l’intérieur, et referma derrière elle sans un bruit.

– Liliya, murmura-t-elle, perchée sur le lit de sa cinquième fille. Lilenka, tu es en train de rêver ?

Les paupières de Liliya s’ouvrirent doucement.

– Bonjour maman, lança-t-elle, ensommeillée, tandis que Yaga passait une main sur le front de sa fille pour en chasser l’inquiétude. Que se passe-t-il ?

– Chut, rien, dit Yaga.

Rien qui ne pouvait attendre le matin.

– Je voulais juste entendre tes rêves, Lilenka. Tu sais, j’aime toujours ce que tu vois.

Liliya hocha la tête, allongée sur le dos. Ses cheveux noirs, comme ceux de ses sœurs, s’étalaient en vagues sur son oreiller en soie.

– J’ai fait un rêve, oui, finit par répondre Liliya, les sourcils froncés par l’effort de se le remémorer. Je viens de rêver de notre héritage. Mais c’était très étrange, dit-elle en se tournant sur le côté, vers sa mère. Je ne voyais rien, parce qu’il était enfermé dans une boîte.

Elle s’interrompit et se mordilla la lèvre.

– Qu’est-ce que j’aurais trouvé, maman, si je l’avais ouverte ?

Aussitôt, la poitrine de Yaga se serra, puis se détendit.

Elle a dit que tu comprendrais.

Oh, Mashenka, songea Yaga tristement. Tu as toujours compris trop de choses.

– Maman ? demanda Liliya, en voyant son expression changer. Tout va bien ?

Yaga prit une inspiration et pencha la tête pour déposer un petit baiser sur le front de Liliya.

– Bien sûr, Lilenka, dit-elle. Rendors-toi. Tout ira bien demain matin.
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  (Le ciel trouve des moyens)

  
    Lev et Sasha arrivèrent, mais trop tard. Quand ils comprirent enfin ce qu’elle avait projeté, elle gisait déjà avec ses longs cheveux sur le torse sans vie de Dimitri Fedorov, et tout était terminé. Tout avait été fait et dit.

    En réalité, ce n’est pas tout ce qui fut dit, mais seuls Sasha et Lev le savaient, parce que Marya Antonova avait tout consigné dans une lettre.

    Le soir où Marya Antonova et Dimitri Fedorov moururent, le conseil municipal de la sorcellerie reçut deux lettres. L’une d’elles, comme l’avait expliqué Marya à Roman et à son père, était rédigée par Dimitri Fedorov et contenait une longue série de crimes perpétrés par Koschei l’Immortel. En bas de la lettre qui pressait les sorciers d’agir selon ce que leur conscience leur dictait, il précisait clairement que ses frères n’y étaient pour rien. Il détaillait tous les lieux où les créatures de Koschei l’Immortel avaient été achetées ou vendues ou échangées, et cédait la propriété des loyers de Koschei au conseil. Il concluait sa lettre ainsi : « C’est terminé. Il n’y a plus rien. Que son royaume tombe. »

    L’autre, celle de Marya Antonova, en était pratiquement la copie conforme. Même son écriture ressemblait vaguement à celle de Dimitri Fedorov, penchée à droite là où la main de Dimitri penchait à gauche. Elle présentait le même type de preuves, et terminait avec la signature de Baba Yaga.

    Elle avait endossé le titre de Baba Yaga et l’avait porté pour la première et la dernière fois.

    « Il y a de l’argent, écrivait Marya Antonova. Beaucoup d’argent, même, et dans l’attente de mes propres réparations, j’ai décidé de le distribuer dans les différentes municipalités. Disons que c’est un cadeau. Vous le remarquerez, sans doute, il reste toujours une somme importante qui ne figure nulle part. C’est intentionnel. Je vous mets en garde de ne pas être cupides. Ne la cherchez pas. Je suis partie, à présent, et Koschei aussi, alors arrêtons là. »

    – Que faisons-nous, maintenant ? demandèrent les sorciers à Jonathan Moronoe.

    – Vous lisez les lettres, répondit-il en haussant les épaules.

    Pour Jonathan Moronoe, Dimitri Fedorov et Marya Antonova avaient respecté leur part du marché. Les preuves avaient été rassemblées, les péchés, confessés, les torts, redressés, les dettes, payées. La vie continuerait librement. Au bout du compte, la vie dominait.

    Quand les Aînés du conseil arrivèrent pour arrêter Lazar Fedorov, un sorcier depuis longtemps soupçonné d’être l’alter ego de Koschei l’Immortel, son entrepôt avait déjà été vidé de fond en comble. Il était là, lui, bien sûr, il les attendait, et il avait été surpris de les voir repartir les mains vides. Sans qu’il le sache, les créatures de l’ombre qu’il employait l’avaient caché, sans même qu’il le leur ordonne. Pour la première fois, elles avaient agi de leur propre volonté.

    Après le départ des sorciers, Koschei était parti en ville boire un verre bien mérité, et était tombé sur un certain Ivan.

    – J’ai besoin d’un service, demanda Koschei.

    Ivan tourna la tête pour l’examiner.

    – Ça dépend. De quoi s’agit-il ?

    – Parlons-en autour d’un verre, suggéra Koschei.

    Plus tard dans la nuit, les deux hommes se séparèrent. Le premier serait connu clandestinement jusqu’à la fin de sa vie sous le nom de Koschei l’Immortel, même s’il avait changé drastiquement de cap. Il protégeait les plus faibles et les défavorisés, et offrait ses conseils aux gens dans le besoin. Plus tard, on remarquerait sa douceur, et certains diraient de lui qu’il avait une prestance de soldat.

    L’autre homme partit sous le nom de Lazar Fedorov et disparut pour toujours de la municipalité de Manhattan.

    La plupart des détails, à l’exception de ce qui figurait dans la lettre de Marya, furent rapportés après coup à Lev Fedorov par un avocat qui se présenta sous le nom de Bryn Attaway, et qu’on surnommait apparemment le Pont.

    – J’étais l’avocat de Marya Antonova au moment de sa mort, expliqua Bryn à Lev. Elle a demandé dans son testament de vous remettre ceci.

    C’était une enveloppe remplie de billets accompagnés d’une petite note.

    « Solnyshko. Le plan a toujours été que le soleil se lève. »

    – Merci, lança Lev au Pont, légèrement perplexe.

    Il remarqua, cependant, qu’à côté de lui Sasha faisait mine de ne pas reconnaître leur visiteur inattendu. Les deux, en fait, semblaient jouer le même jeu, jusqu’à ce que Bryn se tourne vers elle.

    – Roussalka, lâcha-t-il en prenant congé. Je pense que nous ne nous reverrons peut-être plus.

    – Ne soyez pas stupide, le Pont, répliqua Sasha. Nous sommes amis.

    – Je n’ai pas d’amis.

    – Ça m’étonnerait, ironisa Lev.

    – Où avez-vous trouvé ce type ? demanda le Pont à Sasha qui haussa simplement les épaules.

    – Je l’ai ramassé dans un bar.

    Le Pont sourit.

    – À bientôt, alors. Ou pas. Nous verrons.

    Il posa un doigt sur son chapeau et disparut dans les airs.

    – Oh ! s’étonna Lev. Je ne savais pas que c’était un sorcier.

    – C’est… une longue histoire, résuma Sasha en se levant pour rejoindre Lev et lui embrasser la joue. Alors, tu tiens le coup ?

    – Oui, je pense, répondit-il. Ta sœur m’a joliment réparé. Pratiquement aucune imperfection.

    – Ce n’est pas ce que je demandais, Lev, dit Sasha en soupirant.

    Il lui adressa un petit sourire.

    – Par rapport à la mort de mon frère, c’est ça ? Le monde me paraît différent. Un peu moins brillant. Mais je crois que je comprends son choix.

    Elle ne dit rien. Il se racla la gorge, la tête légèrement penchée pour la regarder.

    – Tu n’es pas censée travailler au magasin, toi ?

    – Si, et toi aussi.

    – En fait, je ne peux pas, ce soir. Parce que, déjà, je suis assez riche et je n’ai pas besoin de travailler, lança-t-il, badin, en brandissant son enveloppe.

    Sasha l’attrapa en levant les yeux au ciel.

    – Mais aussi parce que je voulais rendre une petite visite aux sorciers municipaux. Pour voir ce qu’ils vont faire du siège vacant de mon frère.

    – Ah d’accord.

    Sasha déposa un autre baiser sur sa joue, se laissant distraire par ce petit aperçu de vie ordinaire, avant de prendre ses clés.

    – On se voit ce soir, après le travail. Au revoir, Eric, lança-t-elle par-dessus son épaule, et en réponse Eric leva sa fourchette sans détourner son regard de la télévision.

    – À plus tard, Sasha, salua-t-il.

    – Eh, lança Lev en l’attrapant par le bras avant qu’elle sorte. Je peux peut-être passer quinze minutes ? Quand j’en aurai terminé avec le conseil municipal.

    Elle sourit.

    – Bien sûr. Quinze minutes. Ni plus ni moins.

    – Aïe, Sasha, murmura-t-il en passant son bras autour de sa taille pour l’embrasser rapidement. Écris-moi si tu t’ennuies.

    – D’accord, acquiesça-t-elle en se mordant la lèvre. Maintenant, laisse-moi partir, Fedorov. J’ai des choses à faire.

    De mauvaise grâce, il la libéra et la regarda partir.

    Pendant un moment, Lev avait été déçu que son frère ne lui ait rien laissé. Aucun message, pas de mot de la fin. Selon Roman, Dimitri n’avait rien dit à personne avant de mourir, et pendant un moment, Lev avait été convaincu que peut-être leur frère avait caché quelque chose quelque part. Un message symbolique. Une lettre. Il avait fouillé les affaires de Dimitri, et il savait que Sasha en avait fait de même chez sa sœur. Ni Marya ni Dimitri ne s’étaient montrés particulièrement sentimentaux, à ce qu’il semblait.

    Mais quand Lev s’était écroulé dans son canapé, épuisé et ravagé de tristesse, avec Sasha blottie contre lui, il avait compris pourquoi son frère n’avait rien dit. Après tout, le cadeau était évident, non ? Marya et Dimitri avaient offert à Sasha et Lev la simplicité – la merveilleuse normalité – dont on ne leur avait jamais permis de profiter. Dimitri avait libéré Lev d’une vie qu’il n’avait jamais voulue. Il lui avait donné des choix. Un dernier mot aurait été négligeable en comparaison de ce bonheur : une sorcière Antonova qui l’embrasse en lui disant au revoir, parce qu’ils se reverraient. Elle reviendrait et elle serait à lui.

    Il sortit son portable de sa poche et chercha son nom dans ses contacts.

    Lev : tu me manques déjà

    Sasha : Lev, tu es vraiment trop ringard

    Sasha : n’oublie pas qu’on dîne chez Galya demain soir

    Sasha : et assure-toi qu’Eric cherche du travail aujourd’hui. Rappelle-lui que vendre de la drogue n’est pas une compétence à mettre en avant, pas plus qu’une utilisation excessive des bombes de bain

    Sasha : s’il râle, dis-lui que je lui enverrai mon poing au visage

    Lev rit.

    Lev : Sasha

    Sasha : oui, Lev ?

    Lev : tu es mon roman préféré

    Sasha : GRRRR

    Sasha : mais d’accord

    Sasha : OK, très bien

    Sasha : toi aussi

    Il regarda les points s’agiter pendant qu’elle écrivait.

    Sasha : je t’aime aussi

    C’est ça, songea-t-il, sûr de lui.

    Voilà pourquoi Dimitri n’avait pas laissé de lettre.

    Il savait que Lev entendrait précisément ce qu’il voulait entendre, même si cela venait de quelqu’un d’autre.

    Lev : je t’aime aussi

    Sasha : tu viens ce soir, n’est-ce pas ? Je suis sérieuse

    Lev : ne te fais pas trop d’idées, Alexandra

    Lev : je serais venu même si tu m’avais dit non

    Sasha : OK, cool

    Lev : à tout à l’heure

    Il rangea son portable dans sa poche.

    – Parfois, la mort, c’est la paix, avait dit Roman quand tout fut terminé. Mais j’imagine que parfois la mort n’est que temporaire, avait-il ajouté en regardant Lev.

    Lev sourit en y repensant.

    – Parfois une fin n’est qu’un début bien déguisé, avait-il répliqué, et il savait de quoi il parlait.

    Il consulta sa montre : il était temps qu’il parte. Les nuits s’allongeaient, chaudes, étouffantes, agitées, sans sommeil. Et pourtant, il y avait un moment précis où quand on sortait sur le trottoir on pouvait voir la nuit et le jour se confondre – le soleil, la lune et les étoiles. Il y avait un moment où tout s’alignait, et il ne voulait pas le manquer.

    – Porte-toi bien, lança-t-il en direction de son frère, où qu’il fût. Garde-le sur le droit chemin, Masha.

    Il imagina un hochement de tête, ou il le ressentit vraiment.

    Et alors, Lev Fedorov se tourna, souriant à moitié, et se laissa porter sur sa nouvelle voie.
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ÉPILOGUE

C’était étrange de posséder la magie d’un sorcier. Au début, Brynmor Attaway pensait vraiment que cela ne prendrait pas. Les opérations chirurgicales, après tout, échouaient régulièrement. Les greffes (qui typiquement nécessitaient bien plus de précision que ce que pouvait fournir une sorcière suicidaire à main nue) entraînaient des conséquences. Bryn s’attendait à tomber malade, ou à ce que le crépitement dans ses veines cesse, comme une coupure d’électricité. C’était déjà suffisant, se consolait-il, d’avoir fait l’effort, même si cela ne durait pas. Et évidemment, c’était impossible que cela dure.

Il attendit la panne, mais bizarrement elle n’arriva jamais.

– C’est plutôt une bonne chose, non ? demanda sa mère.

Elle avait coiffé ses cheveux en une couronne de tresses autour de sa tête, comme toujours.

On lui aurait encore donné dix-huit ans, comme si elle avait toujours toute sa vie devant elle, ce qui faisait beaucoup rire Bryn. Plus ils prenaient de l’âge, plus leur dynamique était étrange.

– Je ne dis pas le contraire, répliqua-t-il.

Elle souleva la bouilloire, pieds nus dans sa cuisine, et il l’arrêta en levant un doigt. Les créatures féeriques étaient sensibles aux petits gestes – il était content d’être là avec elle, plutôt qu’avec quelqu’un pour qui il devrait se racler la gorge, ou jouer un rôle.

– Laisse-moi faire, proposa-t-il.

Il fit léviter la bouilloire au-dessus de la table pour leur servir du thé à la jacinthe dans les tasses préparées à cet effet.

– Crâneur, lança-t-elle en s’asseyant.

Elle semblait secrètement ravie, comme le sont souvent les jeunes filles – comme si elles adoraient être dans la confidence sans vouloir le reconnaître.

– Comment vont les autres ? Tes amis sorciers ?

– Mes amis sorciers ? répéta Bryn, circonspect en approchant la tasse de ses lèvres.

– Ce sont des sorciers. Ce sont tes amis. Ne complique pas tout, Bryn.

– Mes prétendus « amis sorciers » semblent se réjouir de mes difficultés, mère.

– Ne m’appelle pas ainsi. Ça me fait me sentir vieille.

– Maman. Mamounette.

– Arrête.

Il sirota son thé en souriant contre la tasse.

– Comment va ton père ? demanda-t-elle après un moment, et soudain son visage s’éclaira. Il est mort ?

– Pas encore, maman.

Le sénateur Attaway, comme la plupart des politiciens blancs de sexe masculin, vivaient vieux. Bryn posa sa tasse.

– Je suis sûr que tu le verras bientôt.

Elle poussa un soupir rêveur.

– J’ai hâte. Un homme tellement délicieux.

Bryn haussa les épaules.

– Oh, tu sais, il est humain. Il s’accroche à la vie, comme ils le font tous.

– Hmm, malheureusement. Et les autres ? demanda-t-elle, se rappelant brusquement sa propre question. Comment va le plus jeune ?

– Lev ? devina Bryn.

Elle opina.

– C’est lui qui occupe le siège maudit, au conseil, désormais. Celui de Dimitri Fedorov, précisa-t-il. Et du mari de Marya avant lui.

– Maudit ? répéta-t-elle, intriguée. À cause de toi ?

– Non, c’est une façon de parler.

Quand est-ce qu’il aurait eu le temps ?

– Juste une superstition sans magie.

Bryn leva les yeux, de nouveau agacé.

– Imagine, penser qu’une chose est maudite simplement parce qu’on est prêt à mourir pour l’avoir. Qu’est-ce que l’amour, alors ?

Sa mère le dévisagea en souriant à pleines dents.

– Une idiotie, dit-elle. Sous sa forme la plus adorable.

Sans le laisser répliquer, elle haussa les épaules, joyeusement.

– Comment va l’autre ?

– Roma ? Il travaille dans mon cabinet depuis quelques mois. Il fait profil bas, ne côtoie plus de sorciers.

Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :

– Mais je pense qu’il va bientôt partir.

Sa mère pencha la tête, attendant la suite.

– Par moments, il regarde ses mains, tu sais, et je vois une étincelle, un petit éclair.

Bryn prit une gorgée de thé, cherchant à garder un ton neutre.

– Sa magie revient. Je ne pense pas qu’il pourra le nier encore longtemps.

– Tu as dit qu’il essayait d’y échapper, n’est-ce pas ?

– Oui, répondit Bryn lentement. Mais…

Il baissa les yeux vers ses propres mains. Les lignes sur ses paumes semblaient différentes. Elles avaient changé. Il y avait quelque chose de nouveau, et il doutait que quelqu’un né avec ce genre de spécificité pouvait ignorer l’évidence très longtemps, deuil ou pas. Remords ou pas. Punition ou pas.

– Je ne pense pas qu’il en sera capable.

Sa mère lui adressa un regard interrogateur, puis elle se leva pour fouiller dans un tiroir rempli de bouteilles et en sortit une qui contenait un liquide sirupeux et visqueux.

– Tiens, dit-elle en la lui passant. Goûte.

Bryn grimaça.

– Je ne vais pas le droguer, maman.

– Qui a parlé de le droguer ? interrogea-t-elle avec un air innocent, et il lui prit la bouteille en soupirant.

– Tu n’as pas besoin de le dire pour que je le comprenne, l’informa-t-il, et elle lui décocha un autre sourire éblouissant.

– C’est juste quelque chose que j’ai concocté. C’est pour partager.

Il leva un sourcil. Elle lui envoya un baiser volant.

– D’accord, concéda-t-il, et elle sourit, satisfaite. Je prends ce cadeau, mais sache que je ne vais pas l’arrêter s’il veut partir. Il ne me doit rien, et nous ne sommes certainement pas amis.

Il termina son thé.

– Nous n’avons jamais rien signé pour qu’il reste.

– Oh, Brynmor, soupira-t-elle. Tu as une façon horriblement humaine de réfléchir parfois.

– Vraiment ?

– Oui, bien sûr. Mais tout de même, prends la bouteille, pressa-t-elle. Pour ton ami.

– Ce n’est pas mon ami, répéta-t-il, exaspéré, mais elle n’écoutait plus.

Il était très difficile de capter son attention. Elle était encore jeune pour une fae.

Enfin, Bryn se leva, le goulot de la bouteille dans la main. Il se pencha pour embrasser sa mère sur la joue.

– Penses-tu que ton père va bientôt mourir ? demanda sa mère de nouveau, son regard perdu à travers la fenêtre.

Et de nouveau, Bryn ne lui dit pas que le garçon qu’elle avait connu était un homme à présent, avec des cheveux blancs, des rides et qu’il était dénué de toute capacité à s’émerveiller. Il était encore moins intéressant maintenant qu’à l’époque. Elle devait sans doute considérer qu’elle avait commis une erreur détestablement mortelle, une vraie trahison, même.

– Je le tuerai moi-même, s’il n’est pas encore mort, lança Bryn plutôt, et elle sourit, le congédiant d’un geste de la main pour retourner dans sa rêverie.

Il partit vers la sortie, ouvrit la porte, et derrière lui la maison disparut. Elle prendrait sûrement une autre forme la prochaine fois. Pour l’instant, il devait rentrer dans sa dimension, et cela lui prendrait toute la journée s’il ne se mettait pas en route immédiatement.

Il traversa l’allée en silence, pesant chaque pas. Dans cette dimension, rien n’était aussi permanent. Le temps avançait dans la direction qui lui chantait, tournant et revenant en arrière en courants et marées invisibles. Il tendit une main pour le sentir se déformer et foncer et traîner et ramper. Il avait pu se passer une heure, ou peut-être un jour. À présent, cependant, il savait très bien quand partir, pour éviter de rater la déposition du matin.

Bryn était pratiquement de retour sur le pont d’où il tenait son surnom, quand il repéra quelque chose au loin. Un jeune homme aux cheveux dorés était assis sous un chêne vert, se prélassant dans l’ombre avec, dans les bras, une jeune fille aux cheveux noirs. Il créait quelque chose, un petit battement d’ailes, pour l’amuser, et elle riait pour l’attraper.

Bryn ne se rendit pas tout de suite compte qu’il les espionnait. Après un moment, la fille regarda derrière elle, le menton levé. Elle s’assit, laissant sa longue chevelure noire retomber dans son dos, et elle lui fit un petit signe de la main. Le garçon à ses côtés suivit son regard.

Bryn leva une main pour lui répondre. Marya Antonova sourit, doucement, lentement, et soudain elle plissa les yeux comme si elle avait oublié ce qu’elle regardait. Elle se tourna vers Dimitri Fedorov, l’air momentanément perdu, et il déposa un baiser sur sa tempe pour la rassurer. Ils se blottirent l’un contre l’autre, retournant dans leur sphère privée, et Bryn leur lança un dernier regard.

La cicatrice sur la poitrine de Marya avait disparu.

Bryn hocha la tête, satisfait.

Il retourna dans la dimension des vivants au milieu de la nuit, avant les petites heures du matin. Il secoua la tête en posant la bouteille de sa mère sur le coin de son bureau. Il n’avait pas été entièrement honnête avec elle. Mais pour les faes, cela ne représentait pas une insulte aussi grave que pour les humains. Il n’y avait aucun intérêt à partager des vérités avec les faes, parce qu’ils ne savaient qu’en faire. Ils préféraient leur propre imagination.

Bryn examina l’enveloppe qu’il n’avait pas encore ouverte.

« Le Pont. »

Il n’avait pas besoin de savoir quels mots lui avait laissés Roman Fedorov pour prendre congé ; pas encore. Bryn écarta la lettre, sortit un couteau de son tiroir et coupa le sceau de la bouteille de brandy de sa mère. Il attendit que l’alcool respire un moment. L’arôme qui s’en dégageait embaumait le sentiment et trop de temps passé au soleil. Elle se pensait intelligente et elle l’était.

Bryn versa le brandy dans son mug MEILLEUR AVOCAT DU MONDE et s’installa dans son fauteuil, les pieds sur son bureau. Il approcha le liquide de ses lèvres, les yeux fermés, et laissa le brandy de sa mère remplir sa mission. Il le laissa lui apporter un vieux chêne, l’été éternel, et une paire de bras tendres.

Il prit une deuxième gorgée, et une autre.

Sur un coup de tête, il éteignit la lumière sur son bureau. Il sourit, étrangement comblé par le calme de l’heure, et regarda les ombres disparaître.

– Quels imbéciles, ces sorciers ! lâcha-t-il à personne en particulier.

Les rais du soleil ramperaient sur son bureau bien avant qu’il n’ait bougé.
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